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C,sr au Sieur LAcoMBE-libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port :

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

roduit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

ue l'on payera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés. | --

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

ar la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE »

ibraire, à Paris , rue Chriſtine.



-- •

On trouve auſſi chez le même : Libraire

les Journaux ſuivans. · ·

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12 , 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, | 2o l.4 ſ

ANNÉE L 1 T T É R A 1 R E, compoſée de quarante

cahiers de trois feuilles chacun, à Paris,24 liv.

En Province, port franc par la Poſte, 32 liv,

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, &† la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts libéraux

& méchaniques, des Spectacles, de l'Induſtrie

& de la Littérature. L'abonnement , ſoit à Pa

ris, ſoit pourla Provincc, port franc par la poſ

te, eſt de - - - 12 liv.

JoURNAL EccLés1AsT1QUE, par M. l'Abbé Di

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ,

En Province, port franc par la poſte, 14 liv:

EPHEMERIDEs PU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiquestin ! 2

1 2 vol. par an port franc, à Paris, ' 18 liv.
，

En Province, 24 liv.

JouRNAL ENcYcLoriDiquE, à Paris & en pro

vince, port franc, 3 3 liv 12 ſ,

JoURNAL PoLITIquE, port franc, 14 liv4
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. Nouveautés chez le méme Libraire

TRA 1 T E" d'Orthographe françoiſe ,

in-8°. nouvelle édition, reliée, 7 l.

Dictionnaire d'Antonini, nouvelle édi

tion, 2 vol. in - 4°. rel. 34l.

Le Bon Fils, 4 part. in-12. br. 4 l. 16 ſ

Conſidérations ſur les cauſes phyſiques 2

in-8°. rel. 5 l.

Mémoire ſur la muſique des Anciens,

in-4". br. . 9 l.

Mémoire ſur la conſtruaion de la €ou

pole, projetée pour couronner la nou

velle Egliſe de Ste Genevieve, in-4°. 1 l. 1o f.

Satyres de Juvenal ; par M. Duſaulx,

, , in-8°. rel. .. | | , # . : 7 l.

Fariétés littéraires & politiques de Suéde,

· in-1 2. ! 1 l. 1o ſ.

Cours de Mathématiques de M. Bézout,

in-8".2 vol. rel. - : 16 l,
- t 1 : ! .

· C ·

- - - -- !
-

| ---

- - - º (
-

$

s



M E R C U R E

, O E F R A N C E.

M A I. 1 77o.

E= ， - -

P I É C E s F v G I T I V E s

E N V ER S ET E N P R O S E.
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EPITRE de M. François de Neufchâteau

à M. M***, ſurſon mariage.

U E vois-je ? l'Hymen à Cythère,

Eſcorté par tous les amours,

Et n'ayant point d'autres atours

Que la ceinture de leur mere !

Eſt-il poſſible ? Eſt-ce bien lui,

Lui, qu'on nous dépeint d'ordinaire

A iij



6 MERCURE DE FRANCE,

Sous la figure de l'ennui ;

Ce dieu peſant, ce dieu vulgaire,

L'Hymen enfin change aujourd'hui

De figure & de caractere ?

Son front reſpire l'enjoûment ;

L'art d'aimer & le don de plaire

L'embelliſſent également. •

O prodige qu'on ne voit guère !

L'Hymen a l'air d'un tendre amant

Il vient de cueillir une roſe

Dont il fait ſon ſeul ornement. .

Ami, d'un pareil changement,

Tu peux ſeul m'expliquer la cauſe.

Dis-moi par quel enchantement

Tu fis cette métamorphoſe ?

Mais jc ſoupçonne là deſſous

Une agréable tromperie.

L'Hymen n'eût jamais, entre noüs,

Cette mine gaïe & fleurie,

Et les yeux ſi vifs & ſi doux.

On le croiroit, dans ſon courroux,

Bien moins un dieu qu'une furie :

L'intérêt, la tracaſſerie,

Les ſoupçons compoſent ſa cours

Ah , ce n'eſt pas lui 3 je parie

Que ce n'eſt ici qu'un détour,

Une ruſe, une eſpiéglerie,

Une malice de l'Amour. . •

Tu connois ſon humeur fantaſque ;
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Tour-à-tour le fripon ſe met

En robe, en cornette, en plumet :

Tout lui convient & tout lui plaît,

Le froc, la ſoutane & le caſqne.,

Voilà le myſtere éclairci,

Et je penſe que ce dieu-ci,

Cet Hymen au ton radouci,

N'eſt rien que l'Amour ſous le maſque.

Mais dès long-tems, à ce qu'on dit,

L'Amour a déſerté la France,

Et je n'ai pas trop d'eſpérance

De lui voir reprendre crédit.

Pourrions-nous ſouffrir le cortége ;

Qui l'accompagnoit au vieux tems ?

Il lui falloit des cœurs conſtans

Dont l'unique& beaii privilége

Etoit de ſoupirer long-tems.

Or, la conſtance nous ennuie ;

Il faut bien varier un peu

Les amuſemens de la vie.

Si l'amour eſt un joli jeu,

C'eſt quand on le diverſifie.

Brûler toujours du même feu,

Reſter toujours au même lieu,

Former toujours le même vœu,

Seroit une triſte manie :

Et pour te faire un libre aveu,

L'Amour conſtant ſeroit un dieu

A iv



3 MERCURE DE FRANCE.

De tres-mauvaiſe compagnie. º
- -

, !
- , . '

-

l 14:

Oh l ce n'eſt plus d'un tel vauricn .

Que nos Français font leur idole :

L'Amour eſt mort ; je le crois bien ; .

Une divinité plus folle, ... . , . (

A ce peuple de fous charmans, |

A dicté ſon code frivole. .. : . ::

Il relegue dans les romans -

Toutes ces phraſes faſtueuſes · ;

De loyauté, de ſentimens, -

Tous ces éternels complimens,

Tous ces infipides ſermens, . : .

Et ces fadeurs majeſtueuſes º -

Dont s'accabloient les vieux amans.

Qu'ils devoient excéder leurs belles !

Qu'ils s'en fatiguoient à leur tour !

Ces Dames faiſoient les cruelles ;

Vingt ans on attendoit le jour

Où leurs cœurs ſeroient moins rebelles.

D'honneur, on périſſoit d'ennui.

A ces chimères ſolemnelles,

Le plaiſir ſuccède aujourd'hui.

Brillans, ſéducteurs, infidèles,

Nous adorons ce dieu nouveau

Par des ardeurs toujours nouvelles.

L'Amour, jadis, eut un bandeau,

Un arc, un carquois, un fiambeau ;
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Mais le Plaiſir n'a que des aîles.

O charmante Frivolité !

Par le caprice & par la mode

Ton empire eſt accrédité.

Nous te devons la loi commode

Qui permet l'infidélité.

Des liens de fleurs ſont tes chaînes : . .

Tu rends les amans plus heureux,

Les époux bien moins rigoureux,

Et les femmes bien plus humaines.

Chacune peut en liberté

Braver avec étourderie

La conjugale autorité,

Et ſuivre avec ſécurité

Son goût pour la galanterie ;

Ce vernis de coquetterie

Eſt le luſtre de la beauté.

Autrement la Mélancolie,

· Fille de l'Uniformité,

Viendroit, dans la ſociété,

Ternir les fleurs de la Gaïté,

1Et faire bailler la folie

Dans les bras de la Volupté.

Sans un peu de légereté,

Que ſerviroit d'être jolie ?

A ce compte, ami, j'ai conçu

Que le pauvre enfant de Cyprine

A v



I(C) MERCURE DE FRANCE,

Seroit ici fort mal reçu,

Malgré ſa céleſte origine.

Il s'eft cru réhabilité

Sous les dehors de l'hymenée,

Je lui conſeille, en vérité ,

De cacher dans l'obſcurité

Sa figure & ſa deſtinée.

Eh! d'un pareil déguiſement

N'a-t'il pas vu la maladreſſe ?

Ignore-t'il qu'en ce moment,

L'Hymen très peu nous intéreſſe ?

Et que les feux de la tendreſſe

S'éteignent par le ſacrement ?

L'Amour ne tient point de ménage,

Et l'on ne ſonge au mariage

Que pour ſe quitter décemments

Déjà ce diſcours te fait rire,

Damis, & même je te vois

Sur le point de me contredire.

Ce n'eſt pas tout; fi je t'en crois ;

Dans ce jour l'Hymen & ſonfrere,

Ceſſant leur éternelle guerre,

Viennent ſceller leur paix chez toi.

Quoi ? tu prétens aimer ta femme ?

Et ta femme veut t'adorer ?

Mais tu vas te deshonorer :

Ah! puiſſe le monde ignorer

Une ſi ridicule flamme !
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Il ne faut, pour t'humilier,

Qu'une pareille extravagance.

A l'idole de ta conſtance

Oſeras-tu ſacrifier - |

Et l'uſage & la bienſéance ?

Si tu pouvois les oublier,

Je me verrois, en conſcience,

Obligé de le publier.

Tu ſais que l'on peut, ſans ſcrupule,

Rire aux dépens de ſes amis.

J'aurois done ſoin, mon cher Damis,

De répandre ton ridicule.

Tu ſais, qu'en nos cercles brillans,

Par les ſarcaſmes ſémillans,

La gaïté s'éveille & circule

Les gens d'eſprit, comme les ſots,

Tous ſouriroient en ta préſence ;

On lâcheroit dcs demi-mots ;

Mais Dieu ſait comme les propos

Redoubleroient en ton abſence !

On te mettroit au rang des fous ;

Pour le prix d'une ardeur ſi vaine,

On railleroit le pauvre époux,

D'une façon très-inhumaine.

On ſe diroit : le croirez vous ?

C'eſt un mari qui prend'la peine

D'être tendre & d'être jaloux.

Ah! je frémis pour toi d'avance,

A vj
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I 2 MERCURE DE FRANCE.

En prévoyant tous ces malheurs.

Crois moi : les brocards des railleurs

Sont plus à craindre qu'on ne penfe.

Laiſſe là tes belles ardeurs,

Et réforme tes vieilles mœurs

Pour déſarmer la médiſance

Sans doute tu me répondras

Que tu naquis auſſi ſenſible,

Que ta femme eſt pleine d'appas,

Et que c'eſt la choſe impoſſible

De la voir & ne l'aimer pas.

Ma foi, dis ce que tu voudras,

Du ſarcaſme & de l'épigramme

Tu dois toujours craindre les traits, !

A moins que d'abjurer ta flamme ;

Ce n'eſt qu'à l'amant de tafemme,

De lui parler de ſes attraits.

Eh ! jamais l'Hymen n'y voit goute;

Il doit ſe taire à tout propos,

Oubien parler ſans qu'on l'écoute

Le ſilence fut fait, ſans doute,

Pour les maris& pour les ſots.

Voilà le ton par excellence,

Ami, voilà l'eſprit du jour.

Ces mœurs, à la ville, à la cour,

Sont de la derniere élégance. .

On ſe trahit avec aiſance 5
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On ſait ſe prendre tour-à-tour,

Et ſe quitter avec décence ;

Et par un fingulier retour,

L'art de bruſquer la jouiſſance

Eſt l'équivalent de l'amour.

Mon cher ami, ſois moins auſtere ;

Il faut te conformer aux lois

Qu'on ſuit maintenant à Cythère.

L'amour n'eſt plus qu'une miſére ;

L'honneur étoit bon autrefois :

Des petits préjugés bourgeois

Dont ſe coiffoient les bons Gaulois,

Abandonne enfin la chimere.

Sur-tout pour ta moitié très-chere,

Montre un peu moins d'empreſſement ;

Sache ſouffrir tranquillement

Le Sigisbé jeune & charmant

Qui s'arrangera pour lui plaire ;

Cache tout jaloux mouvement,

Et ſonge, en dépit de ta fiamme,

Qu'un époux eſt tout fimplement

Propriétaire de ſa femme, •

Dont l'uſufruit eſt pour l'amant. : :\

-

En liſant ces folles maximes,

Pourquoi trahir, me diras tu, º

Tous les droits les plus légitimes ? … ! 'ſ

Pourquoi ta muſe, dans ces rimes . ' i



14 MERCURE DE FRANCE.

Joint-elle à l'éloge des crimes,

La cenſure de la vertu ?...

'i

Pardonne, ami, ce badinage ' !

- N'eſt point avoué par mon cœur ;

Il peint le délire moqueur

De nos héros du perſiflage.

Ces coupables égaremens,

Ces crimes font lesgens aimables ;

Et nos petits-maîtres charmans,

S'ils vouloient ſe rendre eſtimables,

Perdroient bientôt leurs agrémens.

)

Telle eſt la démence des hommes.

Parmi ces êtres corrompus, . -

Je vais plaignant l'âge où nous ſommes;

Et criant en nouveau Brutus :

Amour, plaiſirs, honneur, vertus,

N'êtes-vous donc que des fantômes !

1 • • • ,

VERs ſur la mort de BI BL rs.

Des roſes du printems images ſéduiſantes,

Jeunes beautés, fuyez l'amour

Ainſi que le ſoleil, par ſes ardeurs brûlantes

Il deſſéche les fleurs au midide leur jour. l'

Bcauté, vertu,jeuneſſe, un cœur naïf& tendre
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Sont les dons que Biblis avoit reçus des dieux.

Après tant de bienfaits, pour aſſouvir nos vœux

Leur reſtoit-ilencor des bienfaits à répandre ?

Ainſi que dans nos champs on voit un jeune lis

S'embellir aux rayons d'une brillante aurore,

Dans mon heureuſe erreur j'avois cru voir Biblis

Aux rayons de l'amour naître plus belle encore.

- • • • • • * ' » • • •,

4- - . - 2 . . .

O vous, peuple de fleurs, aimables fugitives ;

Vous, que ſes belles mains ſe plaiſoient à cueil

lir ; • *

Comme elle, vous faiſiez l'ornementde ces rives ;

Comme elle,un ſeulmatin vous vit naître& mou

rir. · »

Mais, hélas ! belles fleurs que je vous porteen

vie, -

Les dieux ont ſur moi ſeul épuiſé leur rigueur ;

Les cruels aujourd'hui ne me laiſſent la vie

Que pour éterniſer&comblerma douleur. .

/ · Par M. d'Hermitte Maillanne,



I 6 - MERCURE DE FRANCE.

EPITRE à Madame DE BAYARD.

U o 1 ! tu veux être mon amie !

Tu fais taire la calomnie.

Ah ! devois-je eſpérer encor,

Au ſiécle de la jalouſie,

De trouver ce rare tréſor.

Quoi ! Bayard, toi, jeune & jolie, .

Toi, qui ſoumets tout à tes vœux,

| Tu ne porterois point envie

A cet art enchanteur que j'ai reçu des cieux.

Al'art des vers, à ce menſonge heureux

: Qui fait le bonheur de ma vie,

Tu mépriſes les agrémens

Que donnent les pompons, le fard, le ton fri

, vole.

Tu ſais que leur eſſain s'envole

Comme font nos beaux jours ſur les aîles du

|

- tems.

Oui, tu ſais dédaigner tout utile avantage,

Tu pourrois t'amuſer de l'orgueil d'un grand

IlOIll•

Qui peut, micux que Bayard, en vanter l'éta

lage ?

Mais au plus pur éloge, enfant de la Raiſon,

A ceux qu'exigeroient tes attraits, tonbel âge,

3
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Je te vois préférer la plus ſimple leçon.

Viens & tâche d'être immortelle,

C'eſt un ſonge aſſez ſéduiſant ;

On n'eſt rien quand on n'eſt que belle,

On exiſte par le talent. - -

Viens donc, jeune Bayard, que mes ſoibles lu

mieres ' . - -

Puiſſent aider ton goût, qu'il m'éclaire à mon tour.

Viens, plaignons les Ninons & careſſons l'a-

rnOur , - -

Mais, comme faiſoit Deshoulieres ,

" Viens embellir nos cercles amuſans,

D'où nous chaſſons l'ennui, le jeu, la médiſance,

Où nous ſommes preſque ſavans,

En faiſant tous vœux d'ignorance ;

Où nous joignons à quelques agrémens

L'aimable gaïté, la décence ;

Où nos amis rougiſſent d'être amans,

Où le defir enfin que la raiſon balance

Nous procure des jours charmans

Entre l'amour & l'innocence.

Viens ſouvent embellir le tranquille tableau

De mon reduit philoſophique ;

Quand le cœur eſt content & que l'eſprit s'appli

que, -

Chaque moment offre un plaiſir nouveau.

Par Mde Guibert,
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Le PE R E defamille malheureux.

Us riche négociant, qui depuis long

tems habitoit une de nos villes mariti -

mes, & qui s'y étoit acquis par un dé

ſintéreſſement & une probité rare la bien

veillance & l'eſtime générale de ſes

compatriotes, ſe vit obligé par la perte

de pluſieurs vaiſſeaux & par des banque

routes conſidérables qu'il eſſuya, de ven

dre la plus grande partie de ſon patri

moine pour ſatisfaire ſes créanciers , ne

voulant pas que ſes malheurs propres leur

fuſſent préjudiciables.Sa femme,auſſi ver

tueuſe que lui, conſentit ſans peine à une

vente qui les alloit réduire à un état qui

approchoit de l'indigence. La pauvreté

étoit moins affreuſe pour elle qu'une for

tune, qui n'eût pu ſubſiſter que par la

ruine d'une multitude de familles; mais

plus foible que ſon mari , la douleur de

voir paſſer en des mains étrangeres des

biens deſtinés à l'éducation & à l'établiſſe

ment de deux enfans qu'elle avoit , la

douleur , dis-je, que cette femme mal

heureuſe tâchoit de renfermer en elle

même pour ne point augmenter encore
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l'accablemenr de ſon mari , détruiſit en

peu de tems ſa ſanté & la mit au bord du

tombeau ; prête à rendre les derniers ſou

irs, elle prit entre ſes bras ſes enfans

qu'elle arroſoit de ſeslarmes. Mes enfans,

leur dit cette mere éplorée , oubliez que

vous êtes nés dans le ſein des richeſſes ;

toutes les marques de l'opulence que vous

voyez encore ici vont diſparoître à vos

yeux. Des malheurs imprévus & ſans re

mede ont tout changé pour vous. Je ne

regrette pas ces biens pour moi-même ,

ſi j'euſſe été ſeule j'aurois eu aſſez de cou

rage pour ſupporter l'infortune ; mais je

ne puis vous la voir partager : cette idée

eſt un poids énorme qui m'accable & ſous

lequel je ſuis prête à ſuccomber. L'épuiſe

ment dans lequel ſe trouva cette femme

expirante la fît tomber dans une foibleſſe

qui allarma les aſſiſtans. Cléodon ( c'étoit

le nom du négociant ) fut appelé au ſe

cours de ſon épouſe qu'il trouva ſans con

noiſſance , ſans mouvement & ne don

nant plus que des fignes incertains d'une

vie qui finiſſoit ; ſes enfans conſternés

ſanglottoient autour de ſon lit. Cléodon

par le moyen de quelques liqueurs fortes

& ſpiritueuſes rappela ſa femme à la lu

miere ;elle r'ouvrit les yeux& d'une voix

mourante elle adreſſa encore une fois la
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parole à ſes enfans. Mes enfans vous allez

être pauvres , le ſort l'a voulu ainſi ;

mais aimez toujours la vertu , c'eſt un

bien que la méchanceté des hommes &

les caprices de la fortune ne pourront

jamais vous enlever. Sa voix qui s'étei

gnit ne lui permait pas d'en dire davan

| tage , elle expira quelques inſtans après

en tendant la main à ſon mari ſur lequel

ſes regards demeurerent attachés. Cléo

don inconſolable ſe jette ſur ce lit qui

renfermoit les reſtes froids & inanimés

de ſon épouſe ; il la prend dans ſes bras,

il l'appelle à haute voix. Quelques amis

l'arracherett de ce lieu fatal & l'éloigne

rent d'un objet qui renouveloit encore

ſa douleur. -

Cléodon revenu à lui-même ſe fit ame

ner ſes enfans ; il les reçut dans ſon ſein

& les tenant ſe rés contre ſa poitrine ;

· mes enfans, leur dit il , vous avez perdu

la meilleure des meres & moi la plus

vertneuſe des épouſes. Le ciel qui la for

ma pour notre bonheur n'a pas voulu nous

en laiſſer jouir plus long tems ; il a été

inſenſible à nos vœux & à nos larmes.

Zélis ( c'étoit le nom de ſa fille , âgée

de quatorze ans , ) vous qui me repré

ſentez votre mere par les traits de votre

viſage & les qualités de votre ame, vous
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qui allez la remplacer dans ma maiſon ,

aidez moi à ſoutenir le fardeau de la vie ;

il n'y a que votre frere & vous qui puiſ

ſiez m'attacher encore à cette terre où je

vais traîner des jours malheureux & lan

guiſſans. Sans vousj'invoquerois la mort

comme le terme de mes maux , je ſoupi

rerois après l'inſtant qui me réunira à

votre mere ; mais la jeuneſſe & la beauté,

dons précieux de la nature , pourroient

vous devenir funeſtes. Des hommes opu

lens & corrompus ne rougiſſent pas d'of

frir des ſecours à une jeune fille aux dé

pens de ſon honneur & de ſa vertu ; ils

ſe font un droit de l'indigence qu'ils de

vroient reſpecter, mes conſeils vous ſont

encore néceſſaires & l'enfance de votre

frere a beſoin d'appui.

Cléodon vendit la maiſon qu'il avoit

à la ville ainſi que ſes autres effets , &

il ſe retira à la campagne dans une petite

métairie qu'il fit valoir lui même , tant

pour ſe procurer une vie plus commode,

que pour ſe diſtraire de ſes chagrins par

de continuelles occupations. Quelle dif

férence entre cette chaumiere où l'on

ne trouve tout au plus que le ſimple né

ceſſaire , & ce palais ſuperbe dont les

meubles rares & précieux excitoient l'ad
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miration & l'envie de tout le monde ,

où l'on voyoit briller de toutes parts les

travaux des plus célebres artiſtes ? Quelle

différence entre cette table qui n'eſt cou

verte que d'un pain noir & groſſier , de

.quelques fruits & de laitage , & celle où

regnoient la magnificence , le luxe & la

ſomptuoſité , où l'on voyoit les mets les

plus exquis, les viandes les plus délica

tes , qui mettoit à contribution tous les

pays & toutes les mers ? Cléodon qui ne

buvoit que d'un vin mûri par les années,

& qui en faiſoit même venir à grands frais

des climats érrangers ſe déſaltere,mainte

nant au premier ruiſſeau. Lorſqu'il vivoit

dans l'opulence, ſa maiſon étoit remplie

d'une multitude de perſonnes qui ſe di

ſoient ſes amis.Tout ce qu'ils poſſédoient

étoit à lui, il en pouvoit diſpoſer comme

de ſon bien propre. Attentifs à lui plaire,

leur gaïté, leur triſteſſe dépendoient de

la ſituation de ſon ame : l'indigence de

Cléodon les éloigna. La ſenſibilité des

plus compatifſans ſe borna à le plaindre.

C'étoit un honnête homme, diſoient ils,

il ne méritoit pas que la fortune lui fût

ſi contraire ; il avoit le cœur bon , il

étoit généreux , rmais il s'eſt piqué d'une

probité romaneſque, il s'eſt mis lui-mê

me dans la triſte ſituation où il eſt.
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Cléodon occupé des travaux de la cam

pagne , tâchoit d'oublier ſon premier

état. L'aurore le trouvoit dans ſes champs,

ainſi que le coucher du ſoleil. ll ne crai

noit plus comme auparavant les chaleurs

§ de l'été, ni les rigueurs exceſ•

ſives de l'hiver. Quoiqu'élevé mollement

dans le ſein de l'abondance , ſon corps

s'endurciſſoit de jour en jour. La fatigue

bien loin d'altérer ſa ſanté le rendoit au

contraire plus fort & plus robuſte. Mais

le chagrin l'avoit malheureuſement ſuivi

dans ſa retraite ; il portoit dans ſon cœur

un ennemi cruel dont il étoit la victime.

Si quelquefois à la fin d'un beau jour il

ſe couchoit ſur le gazon pour goûter

la fraîcheur que la nuit amene avec elle,

une multitude d'idées affligeantes ſe

préſentoient en foule à ſon eſprit ,

des larmes couloient malgré lui de

ſes yeux ; il n'étoit plus maître de ſa dou

leur. Hélas, diſoit-il, heureux ceux que

le ciel a fait naître ce que je ſuis mainte

nant ! ſans chagrin , ſans inquiétude, ils

goûtent les charmes d'une vie ſimple &

tranquille. A couvert de la perfidie des

hommes & de l'inconſtance de la fortune,

ils n'éprouvent point ces malheurs qui

m'accablent aujourd'hui, Le ſoir lorſ

qu'après avoir abandonné le travail ils
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rentrent dans leur famille ; ils reçoivent

avec la joie la plus vive ces carreſſes en

jouées de leurs enfans. Ah ! que ces plai

ſirs que le remords n'accompagne jamais,

ſont au deſſus des faux divertiſſemens du

monde ! Mais il n'eſt plus de bonheur

pour moi ; je vis au milieu des heureux

ſans pouvoir le devenir. Le paſſé me dé

ſeſpere, le preſent m'afflige, l'avenir m'ef

fraye. . , - - "

Cléodon abandonné des amis que ſon

opulence raſſembloit chez lui, n'en rece

voit aucun ſecours ; ils ne venoient pas

même le conſoler dans ſa retraite. Un ca

marade de College avec lequel il avoit

été lié Intimement & qui demeuroit de.

puis bien des années à Saint Domingue,

ayant appris les malheurs de ſon ami, fut

aſſez ſenſible & aſſez généreux pour for

mer le deſſein de les réparer. Il lui écrit

& lui marque en peu de mots d'abandon

ner ſa patrie, de venir partager ſa fortune

& de ne faire enſemble qu'urie même fa

mille par le mariage de Zélis avec ſon

fils aîné. Cléodori verſa des larmes de joie

en liſant cette lettre. Ah , Zélis, dit-il à

ſa fille, il eſt encore ſur la terre de véri,

| rables amis, la pitié n'eſt pas éteinte dans

tous les cœurs ! Hoummes vils dont j'étois

entouré dans les beaux jours de ma vie,

| - II16S
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mes malheurs vous ontdémaſqués;je con

nois maintenant combien vous êtes mé

priſables ; la baſſeſſe de votre caractere

vous rend indignes de mes regrets !

Cléodon déterminé à faire le voyage

des Antilles, vendit le peu de bien qui lui

reſtoit ; mais avant de s'embarquer il vou

lut voir pour la derniere fois le tombeau

de ſon épouſe. C'étoit le ſeul lien qui

l'attachoit encore aux lieux qui l'avoient

vu naître. O ma chere épouſe, lui dit-il ,

le bonheur de mes enfans m'oblige de

m'éloigner ; je ne vis plus que pour eux.

Je ne vais point ſous un autre hémiſphere

chercher des jours plus heureux , mon

ame ne peut plus goûter de plaiſir. Il

monta avec ſes deux enfans ſur Le Vic

torieux qui faiſoit voile vers Saint Do

mingue.A peine ce vaiſſeau ſortoit-il de

la Méditerrannée pour entrer dans l'O-

céan, qu'il fut atteint par un corſaire Al

gérien; ſe ſentant aſſez fort pour com

battre , il ne chercha point ſon ſalut dans

la fuite , il prépara tout pour ſa défenſe.

Le courage du capitaine paſſa dans l'ame

des paſſagers, qui firent tous des prodi

ges de valeur; mais aucun ne combattit

auſſi courageuſement que Cléodon. Il

avoit à défendre la fortune & la vie de

ſes deux enfans (car pour la fienne il en

B
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faiſoit peu de cas) auſſi le vit-on au mi

lieu du carnage s'élancer le premier dans

le vaiſſeau ennemi, & préſenter aux vain

cus la mort ou l'eſclavage. Mais que cette

victoire lui coûta cher ! Zelis inquiette

pour les jours de ſon pere , étoit ſortie

de la chambre où on l'avoit enfermée ; .

rien n'avoit été capable de la retenir dans

un lieu d'où elle n'auroit pu le ſecourir

s'il fût tombé ſous le fer ennemi.A peine

cette fille généreuſe parut - elle parmi les

combattans , qu'elle fut atteinte d'un

coup mortel qui la renverſa. Le nom de

Zélis paſſe de bouche en bouche juſqu'à

l'infortuné Cléodon. Au milieu des cris

· de joie des vainqueurs il apprend que fa

fille n'eſt plus. Ses armes tombent de ſes

mains , il reſte immobile ; il roule des

yeux égarés ſur tout ce qui l'environne ;

il voudroit parler , mais ſa voix expire

ſur ſes levres ; la douleur a donné à ſon

ame une ſecouſſe violente qui le rend

comme ſtupide. Ses compagnons aſſem

blés autour de lui tâchoient de le conſo

ler; le courage extraordinaire qu'il avoit

fait paroître lui avoit mérité leur admi

ration & leur eſtime. Il rompt enfin le ſi

lence, & pouſſant un long ſoupir. Ah ,

mes amis,† dit-il, ayez pitié d'unpere

malheureux ! que je voye ma fille! ne me

:
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privez pas de cetre conſolation. On le

conduit auprès de Zelis , la vûe de ſon

corps ſanglant, de ſon viſage pâle & dé

figuré le tire de cette eſpece d'anéantiſſe

ment où il étoit ; il fait des efforts pour

- ſortir des mains de ceux qui le retenoient.

Hélas, ma chere Zelis, lui crioit-il , c'eſt

pour toi que j'avois entrepris ce voyage ;

, il n'y avoit que ton bonheur & ta fortune

, qui puſſent m'engager à quitter ma pa

. trie ! J'eſpérois qu'un jour ta main ferme

roit mes yeux , cette idée étoit un ſoula

gement à mes maux. Mais non , le mal

heur me pourſuit par tout, il n'eſt au

cun endroit où je puiſſe éviter ſes coups.

- Ah, mon ami, toi qui attends de jour en

jour une épouſe pour ton fils , elle n'eſt

plus, une mort cruelle nous l'a ravie !

La perte que venoit de faire Cléodon

r'ouvrit une plaie que le tems n'avoit en

core pu guérir. Le ſouvenir de ſon épouſe

, ſe joignoit néceſſairement à celui de Ze

lis. Retiré àl'écart dans le vaiſſeau, il ſe

· refuſoit à toute conſolation. Livré tout

entier à la douleur, il paſſoit les jours à

ſoupirer. Les prieres , les avis, les re

montrances ne faiſoient aucune impreſ

ſion ſur ſon eſprit !, il ne répondoit que

par des pleurs. Le ſommeil qui ſuſpend

B ij
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les chagrins des hommes fuyoit loin de

lui, il ne pouvoit plus en goûter les dou

· ceurs. Lorſque ſon fils venoit charmer

ſes peines par d'innocentes careſſes ; il le

regardoit en ſilence, puis le ſerrant entre

ſes bras , il ſe penchoit ſur lui en verſant

des larmes. .

Cependant le vaiſſeau avançoit tou

jours vers S. Domingue; déjà l'on appet

cevoit cette iſle du Nouveau-Monde où la

fortune ſemble avoir établi ſon empire.

Les paſſagers marquoient leur joie par des

· cris d'allégreſſe ; ils ſe félicitoient les

- uns les autres d'avoir échappé aux dan

· gers auxqnels on eſt expoſé ſur un élé

ment orageux & terrible qui n'englou

tit que trop ſouvent dans ſes vaſtes abî

mes la fortune & la vie de ceux que la ſoif

de l'or porte aux extrémités du monde.

Cléodon inconſolable ne partageoit point

leurs plaiſirs, la triſteſſe avoit fermé dans

ſon ame toute entrée à la joie. Les yeux

immobiles & attachés ſur l'onde, il gar

doit un morne ſilence. Lorſque le vaiſ

ſeau fut entré dans le port & qu'on eut

débarqué , un inconnu qui étoit ſur le ri

vage & qui s'informoit avec curioſité

des noms de ceux qui deſcendoient du

vaiſſeau , vint ſe jeter au col de Cléo
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don : c'étoit ſon ami. Ah Cléodon , lui

dit-il , que le tems m'a paru long depuis

le départ de la lettre que je vous ai

écrite ! Chaque jour je venois attendre

ici le vaiſſeau qui vous devoit amener ,

& chaque jour je m'en retournois avec

l'eſpérance d'être une autre fois plus heu

reux. Mais enfin nous voilà réunis. Ve

nez , j'ai de quoi réparer vos pertes &

vous faire oublier vos malheurs : enſuite

ſans attendre la réponſe de Cléodon il

jette ſes regards de côté & d'autre , il

cherche des yeux l'épouſe future de ſon

fils.Ah, Méandre, lui dit Cléodon qui

l'avoit pénétré , Zélis n'eſt point ici ; la

mer m'a été auſſi funeſte que ma patrie.

Vous voyez (en montrant ſon fils) le ſeul

bien qui me reſte. ll ne put en dire da

vantage. Les ſanglots étoufferent ſa voix.

Semblable à un voyageur qui marchant

dans la campagne pendant l'orage, voit

tomber la foudre à ſes pieds : Méandre

interdit change de couleur; ſon viſage

où ſe reignoit la joie de revoir ſon ami,

ſe couvre de nuages , ſes yeux ſe rem -

pliſſent de larmes, un froid mortel qui

s'inſinue dans ſes veines lui ôte l'uſage des

ſens ; il regarde Cléodon ſans pouvoir

proférer une parole ;il. eſt oppreſlé par la

-

B iij
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douleur. Il rompt enfin le ſilence & s'é-

crie : Ah , Cléodon , c'eſt moi qui ſuis la

cauſe de ce dernier malheur; ſans moi

vous jouiriez encore de la préſence de Zé

lis , ſans moi vous la verriez encore oc

cupée à calmer vos peines & à partager

vos travaux! Que ne me ſuis-je embar

qué moi-même avec mes enfans pour re

paſſer en France ! Que ne vous ai je porté

ma fortune ! Mais ſi l'amitié peut adoucir

vos maux( car ils ſont d'une nature à ne

pouvoir être réparés) vous trouverez une

nouvelle famille , votre fils ſera le mien ,

mesenfans ſeront les vôtres. Il prit en

ſuite Cléodon par la main & le condui -

ſit avec ſon fils à ſon habitation qui n'é-

toit pas éloignée. Il y fut reçu comme

l'intime ami de Méandre. Chacun s'em

preſſa de lui donner les marques de la

bienfaiſance la plus tendre & la plus ſin

cere. Ce n'étoit point de ces diſcours

vains & étudiés, fruits de la diſſimulation

& de la fourberie. On ne connoiſſoit

point dans cette généreuſe famille cette

politeſſe artificieuſe que les hommes ap

prennent aujourd'hui avec ſoin pour ca

cher leurs défauts & tromper leurs ſem

blables. Elle ignoroit heureuſement cet

art de ſe maſquer ſans ceſſe & de cacher
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ſous le voile d'une feinte douceurl'orgueil

le plus odieux.Méandre étoit regardé dans

l'Iſle comme un homme ſimple & franc

qui ne laiſſoit échapper aucune occaſion

d'obliger les malheureux. Les grands biens

qu'il avoit amaſſés juſtement n'excitoient

la jalouſie de perſonne, il en faiſoit un

uſage ſi ſaint & ſi louable que chacun

ſouhaitoit qu'ils augmentaſſent tous les

jours. Aimé , reſpecté de ſes voiſins, il

étoit l'arbitre de leurs procès, ſa déciſion

étoit un arrêt contre lequel perſonne ne

ſongeoit à s'élever. Sa bouche étoit l'or

gane de la vérité, jamais le menſonge n'a-

voit ſouillé ſes diſcours. Il raccommodoit

les familles que la diſcorde avoit divi

ſées , il uniſſoit des amans que l'indi

gence obligeoit de garder le célibat ; il fa -

voriſoit les beaux-arts, & n'épargnoit ni

ſoins ni dépenſes pour les porter de plus

en plus à la perfection. En un mot on eut

pu dire qu'il étoit le génie tutélaire de

l'Iſle. Cléodon touché des vertus de

cette famille , ſe livra aux douceurs d'u-

ne ſociété ſi reſpectable : les malheurs

même la lui rendoient néceſſaire. Il trou

voit dans la converſation de Méandre des

charmes qui calmoient de tems en tems

ſa triſteſſe. Les paroles de cet ami com

patiſſant & ſenſible étoient "§ baume ſa
- 1V
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lutaire verſé dans ſes plaies. Mais ſon

cœur fut pénétré de joie en voyant les

ſoins que Méandre prenoit de l'éduca

tion de ſon fils ; il lui donna des maîtres

en tout genre. Les heureuſes diſpoſitions

de cet enfant, jointes à une figure inté

reſſante , le lui rendoient auſſi cher que

les fiens. Il préfidoit ſouvent à ſes leçons;

il n'oubloit rien de tout ce qui pouvoit

l'encourager & lui inſpirer l'amour du tra

vail. Mais il ſe réſerva à lui ſeul le ſoin

de fermer ſon ame. Les conſeils d'un ami

ont ſouvent plus de force que les précep

tes d'un maître, & même ceux d'un

pere. L'amitié prendun ton qui , ſans être

ſévere, remue doucement le cœur & s'en

rend maître. Méandre étoit récompenſé

de ſes ſoins par la reconnoiſſance & les

progrès de Bléville (c'eſt ainſi qu'on ap

peloit le jeune Cléodon).Jamais enfant

ne donna des eſpérances plus flatteuſes ;

il avoit une mémoire étonnante, une ima

gination vive, une conception aiſée; tout

annonçoit de ce côté de grands ſuccès.

Mais que de choſes à craindre de l'autre.

Il avoit un naturel bouillant & impé

tueux ; tout n'étoit chez lui que paſſion.

Quelqu'objet excitoit - il ſes deſirs , c'é-

toit avec une fureur qui lui ôtoit le ju

gement; ſon ame étoit toute entiere à ce
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qui l'avoit frappée. Il n'y avoit queMéan

dre & Cléodon qui puſſent modérer la

violence de ſon caractere; un de leurs re

gards le ramenoit peu à peu à la raiſon.

Les leçons ne changerent cependant point

ce tempérament tout de feu, elles lui

apprirent ſeulement à ne pas s'y livrer &

à faire des efforts ſur lui - même pour

vaincre ſes inclinations naturelles. Lorſ

u'il etoit victorieux , Méandre lui fai

§ alors combien il eſt dangereux

d'écouter ſes penchans & combien on

gagne à les dompter. Ce jeune homme

en convenoit de bonne foi ; il aimoit la

vertu ; & comment ne l'eût-il pas aimée ?

Il en avoit tous les jours des exemples

ſous les yeux , mais cet amour s'éva

nouiſſoit dès que les plaiſirs ſéducteurs

s'offroient à lui. Dans cet inſtant la

bonne éducation qu'il avoit reçue n'é-

toit pas capable de le ſoutenir; il ſe laiſ

ſoit entraîner par la fougue & l'impétuoſi

té de ſes deſirs. ' -

Il y avoit pour lors à S. Domingue

une fille d'une rare beauté. La douceur, la

modeſtie, l'innocence étoient peintes ſur

ſon viſage. Elle joignoit à ces dons heu

reux de la nature des talens enchanteurs

qui deviennent chez une jolie femme un

nouveau moyen d'enchaîner#hommes

V
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mais ſon ame étoit corrompue. Les ver

tus dont elle empruntoit le maſque,

n'étoient qu'un artifice dont elle ſe ſervoit,

pour s'inſinuer adroitement dans le cœur .

des jeunes gens , qui preſque toujours

ſéduits par les dehors flatteurs, donnoient,

dans le piege qu'elle leur tendoit. Plu-,

ſieurs avoient été déjà punis de leur im-.

prudence par le renverſement de leur.

fortune. On eût pu la comparer à ces ſy-,

rênes fabuleuſes qui par les doux accens

de leurs voix attiroient les nautonniers

pour les engloutir. Le hazard conduiſit

le jeune Cléodon dans la maiſon de Lu

cille, c'étoit le nom de cette fille, il la

vit, & en devint éperdument amoureux.

Ce viſage , ſur lequel on voyoit paroî

tre la candeur & l'ingénuité de l'enfancea

ſe grava en traits ineffaçables dans ſon

ame. La maiſon de Méandre devint pour

lui une ſolitude où rien n'étoit plus ca

pable de l'amuſer. Toujours occupé de

Lucille, il ſe croyoit ſeul dans l'univers

dès qu'il n'étoit plus avec elle. Cette paſ

ſion naiſſante étoit trop vive pour échap

per aux regards pénétrans de Méandre.

Il s'apperçut bientôt du changement qui

s'étoit fait dans le caractère de Bleville.

Il n'avoit plus cette aimable gaieté qui

sonvient ſi bien à la jeuneſſe, pourvu
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qu'elle ne dégénere point en folie. Som

bre & mélancolique , rien ne pouvoit le

diſtraire de ſes rêveries. Méandre cher

choit en vain la cauſe de cette triſteſte :

c'étoit une labyrinthe où il ſe perdoit.

Mais ayant appris que le jeune Cléodon

s'abſentoit ſouvent ſous prétexte de faire

quelques viſites, il obſerva les démar

ches de ce jeune homme, & découvrit

en peu de tems l'objet de ſa nouvelle

paſſion. Méandre affligé va trouver ſon

épouſe, il ne faiſoit rien ſans conſulter

cette femme auſſi prudente que ſage.

Nous craignions avec raiſon, lui dit-il ,

que la violence du tempérament de

Bléville ne l'entraînât dans le crime. Il

eſt devenu l'eſclave de Lucille, cette fille

auſſi connue par ſes déſordres que par

ſa beauté. Tous les jours il ſe rend en

ſecret dans ſa maiſon. C'eſt là ce qui lui

donne ici cet air triſte & chagrin qui

nous allarmoir. Tâchons de rallumer dans

ſon cœur l'amour que je lui ai inſpiré

pour la vertu, les diſcours ſéduiſans de

Lucille ne l'ont peut être pas détruit tout

à-fait. Mais cachons avec ſoin à Cléodon

les funeſtes égaremens de ſon fils. Ce

dernier coup le mettroit sûrement au tom

beau. Méandre, qui connoiſſoit la ten
- • | . f - B vj

- -
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· dreſſe & la ſenſibilité de ſon éleve, crut

ne devoir employer que la voie de la

douceur & de la perſuaſion pour l'arra

cher d'une maiſon où regnoit la débauche

la plus honteuſe. Mon fils, lui dit il, je

puis vous appeler ainſi, puiſque j'ai pour

vous la tendreſſe d'un pere ; je connois

la paſſion fatale que vous nourriſſez dans

votre cœur.Je fais que vous adorez Lu

cille. Vous êtes tombé dans les piéges de

cette fille dangereuſe ; elle s'eſt jouée

de votre innocence & de votre cré

dulité : mais le mal n'eſt pas ſans re

mede. Ecoutez la voix de la vertu qui

vous parle encore au fond de votre cœur »

& qui vous reproche votre foibleſſe.

Ces remords qui vous déchirent au mi

lieu des infâmes plaiſirs auxquels vous

vous livrez, ne vous font-ils pas ſentir

votre miſere préſente ? Ce feu mortel qui

vous dévore , ne vous fait-il pas regret

ter ces tems heureux, ou, bien avec vous

même, vous jouiſſiez d'un plaiſir pur &

ſans mêlange. Mon fils, ſi vous n'avez

· pas encore effacé de votre mémoire le

ſouvenir de mes leçons; ſi vous avez

encore quelque amour pour la vertu ,

rompez les liens qui vous attachent au

crime , ſortez de cet eſclavage honteux

où vous tient une femme déshonorée :

)
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ayez pitié de votre pere ; qu'il n'ait pas

la douleur de vous voir perdre par la

débauche votre honneur & ſes eſpéran

ces. N'eſt il pas aſſez malheureux ? ll at

rend de vous ſa conſolation , il eſpere

que vous ſerez un jour le ſoutien de ſa

vieilleſſe. Bléville interdit & confus n'o-

ſoit lever les yeux ſur Méandre, il crai

gnoit les regards de cet homme juſte.

Après avoir gardé quelque tems le filen

ce, il ſe jeta à ſes§ en fondant en

larmes. Ah ! Méandre, lui dit-il, je vois

l'abîme où je me ſuis précipité, mais je

· ne ſuis plus maître de moi-même. Une

paſſion cruelle s'eſt élevée dans mon

cœur & le conſume. Vertu, qui faiſois

autrefois mes délices, & que j'ai aban

donnée pour me livrer au crime, reviens

dans mon ame, rends moi le repos & la

tranquillité ! Méandre touché des larmes

de ce jeune homme, le releva avec bonté,

& lui dit en l'embraſſant : Vous voyez,

Bléville , les maux que le vice entraîne

à ſa ſuite. Lorſque vous n'aviez point

encore prêté l'oreille à ſa voix enchan

tereſſe , l'inquiétude & les chagrins dé

vorans n'habitoient point dans votre cœur.

Maintenant ſemblable à un malade qui,

brûlé par les ardeurs de la fievre, vou
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droit être à la ſource d'une eau pure pour

étancher ſa ſoif , vous ſoupirez après

la vertu. Mais lorſqu'une fois on a mar

ché dans les ſentiers détournés du vice ,

qu'il en coûte pour revenir ſur ſes pas !

La pente funeſte qui nous entraîne vers

le mal eſt douce & facile. Les précipices

dont cette route eſt remplie ſont couverts

de fleurs qui nous attirent par un charme

ſecret qu'on ne peut vaincre qu'en évi

tant d'y porter les regards. Armez vous

de courage. Que votre ſituation préſente

deſſille vos yeux; il n'y a malheureuſe

ment que notre propre experience qu1

puiſſe nous guérir de nos égaremens. Blé

ville pénétré de douleur & de regret crut

pendant quelque tems avoir vaincu ſa

paſſion ; mais un regard de Lucille, qu'il

vit à la promenade, le détrompa; il re

tourna chez elle , & il oublia, dans les

bras de la voiupté, les leçons de Méandre

& ſes bonnes réſolutions.

Lucille, dont l'amour pour le luxe

·égaloit celui qu'elle avoit pour les plai

ſirs , ayant dépenſé avec profuſion les

fruits de ſes déſordres, réſolut de profiter

de la paſſion de ſon amant ; elle lui pro

poſe de dérober à Méandre une fomme

conſidérable d'argent, de paſſer avec elle .
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en France, & de s'aller établir dans quel

que ville où il n'auroir plus à craindre les

leçons d'un auſtère ami qui lui faiſoit

acheter ſes bienfaits par de continuelles

réprimandes. Ce jeune homme frémit à

cette propoſition. Ah , Lucille, lui dit

il , arrachez moi la vie; mais ne m'or

donnez pas un crime qui me fait horreur !

Quoi ! j'irois enlever de l'argent à mon

bienfaiteur, à un homme qui me regarde

comme ſon fils ?,quoi !j'abandonnerois

mon pere qui n'a plus que moi , & qui

s'eſt expatrié pour mon bonheur ? Lucille

voyant que la vertu combattoit encore

dans le cœur de ſon amant , employa,

tour-à-tour les prieres, les larmes & les

careſſes. Elle laiſſa tomber ſur lui un de

ces regards tendres & paſſionnés, dont

cette fille artificieuſe ne connoiſſoit que

trop bien le ſuccès. Bléville tranſporté

par les fureurs de l'amour conſentit en

ſoupirant à tout ce qu'elle exigea de lui,

& ils s'embarquerent auſſi-tôt ſur un vaiſ

ſeau qui faiſoit voile vers la France.

· Méandre, qui croyoit Bléville en cam

pagne pour des affaires dont il l'avoit

chargé, ne put être inſtruit de ſa fuite

· qu'après quelques jours. Quelle fut la

ſurpriſe de cet ami vertueux , lorſqu'il
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apprit le départ de ce jeune homme ;

mais quelle fut ſa douleur, lorſqu'il s'ap

perçut que les loix de la probité n'étoient

plus reſpectables pour cet ingrat !

Cléodon , qui ne voyoit plus revenir

ſon fils, & qui n'ignoroit plus ſa paſſion,

lut ſur le viſage de Méandre les malheurs

dont il étoit menacé. Ah, Méandre , lui

dit-il, où eſt mon fils ? Les pleurs qui

vous échappent jettent le trouble dans

mon ame. Méandre lui avoua que ſon

fils étoir paſſé en France avec Lucille ;

mais il garda le ſilence ſur le vol dont

il s'étoit apperçu ; il eût donné le coup

e la mort à ce pere infortuné ; il lui

conſeilla d'oublier ſon fils, & de ne pas

s'expoſer au danger de la mer pour un

ingrat , indigne de ſa tendreſſe. Ah mon

ami , lui dit Cléodon ! quoi ? c'eſt vous

qui me conſeillez d'oublier mon fils ?

Non , Méandre , non , j'irai, je ſuivrai

ſes pas : ſi je ſuis aſſez heureux pour le

trouver , je le prierai , j'embraſſerai ſes

genoux , ſes entrailles ſeront émues, ſon

cœur n'eſt peut être pas fermé pour tou

jours à la vertu. Quel nues inſtances que

lui fit Méandre, il perſiſta dans le deſſein

de paſſer en France , mais les gros tems

qui retenoient alors les vaiſſeaux dans le
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port, ne lui permirent de s'embarquer

que quelque mois après. Le vaiſſeau ſur

lequel il étoit monté faiſoit route vers

Breſt. Il entra dans le port de cette ville

après une heureuſe navigation. Cléodon

ſans prendre un moment de repos partit

pour Paris, où on lui avoit dit que ſon

fils ſe ſeroit peut-être retiré pour vivre avec

plus de liberté avec ſon infâme maîtreſſe.

Quelques jours après ſon arrivée, il ren

contre en paſſant ſur la place publique

un jeune homme que l'on conduiſoit au

ſupplice. Ses cheveux étoient épars, déjà

ſon viſage étoit environné des ombres

de la mort ; il marchoit d'un pas chan

celant vers l'endroit où l'on devoit ter

miner , ſes jours. Cléodon leve les yeux

ſur cet objet d'horreur , il reconnoît ſon

fils , il fend auſſi-tôt la foule en pouſſant

· des cris vers le ciel , il tombe à ſes ge

noux qu'il tient étoitement embraſſés.

Bléville reconnut ſa voix ; car ſes yeux

éteints ne jouiſſoient preſque plus de la

lumière. Ah ! mon pere , lui dit-il , laiſ

ſez un malheureux fils indigne de votre

amour.Une paſſion aveugle après m'avoir

rendu ingrat & dénaturé m'a fait encore

tremper la main dans le ſang de mes

ſemblables. On vint arracher ce coupable
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d'entre les mains de ſon pere qui, acca

blé par la douleur & le déſeſpoir, perdit

en même tems la connoiſſance & la vie.

*

DARToIs , Curé de Moléans.

EPITRE à Mde la Marquiſe d'A** ſur

les cauſes qui empêchent les femmes de

réuſſir dans le genre élevé, & ſur tout

dans la tragédie.

C, n'eſt donc point aſſez pour vous

De chanter le plaiſir qui monte votre lyre,

Juſqu'aux brillans ſuccès de l'auteur de Zaïre

Vous portez vos vœux les plus doux ;

Nos beaux eſprits ſeront jaloux

Si, dédaignant les jeux, votre génie aſpire

Aux palmes qui croiſſent pour nous.

La reine du printems, contente de ſourire

Aux fleurs qui naiſſent ſous ſes pas,

Les cueille & ne les change pas

Pour les lauriers dont la victoire

Couronne le dieu des combats.

L'enjoûment n'aime point l'appareil de la gloire ;

Il cherche le plaifir & vole dans ſes bras.

Ce ſexe à qui l'amour donna des aîles

Ne fut propre jamais qu'aux écrits délicats,
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Et les ouvrages de nos belles

Sont ſemblables à leurs appas.

Quelques légeres étincelles

N'embraſent point un mur qui tombe avec fracas.

Juſques aux voûtes éternelles

L'aigle s'élance, & l'oiſeau de Cypris

Voltige ſur les bords fleuris

Où folâtrent les hirondelles

Parmi les roſes & les lis.

Le vol de l'hirondelle eſt l'image parfaite

Des ouvrages que peut enfanter la beauté.

Belles, prenez une muſette ;

Mais que de Milton la trompette

N'enfle point une bouche où rit la volupté.

Avec le crêpe affreux de la tragique ſcène

On allie encor moins pompons & falbalas,

Et le poignard de Melpomene

Avec l'éguille de Pallas.

L'ingénieuſe Deshoulieres

Qui, dans ſes idilles légeres,

Sait enchanter tous ſes lecteurs,

Languit quand, du ſtyle énergique,

Elle veut ſaiſir les couleurs :

En vain elle monta ſur la ſcène tragique,

Elle n'y putjamais faire verſer des pleurs,

Malgré ſa beauté deſpotique.

Et cctte muſe d'Orléans,

Cettc Barbier ſi langoureuſe
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Qui, d'abord, s'illuſtra par des couplets char

manS,

Quoique de Pellegrin l'adreſſe officieuſe

L'aidât dans ſes vers languiſſans,

Melpomene froide, ennuyeuſe,

Endormit tout Paris par ſes drames glaçans.

Ce ſexe, ami de la parure,

Veut, de la tragédie, égaïer les couleurs ;

Il ne ſait point tracer une ſombre peinture,

Aſſervi des l'enfance à des jeux ſéducteurs.

Mais comment exprimer les cruelles douleurs -

Quandon ne peint qu'en mignature ?

C'eſt offrir à nos yeux une vaine impoſture ;

C'eſt conſtruire un joli roman ;

C'eſt défigurer la nature

Et répandre des fleurs ſur les bords d'unvolcan... -

Peut être le dur eſclavage,

Auquel par nous ce ſexe eſt condamné,

Etouffe ſon eſprit ainſi que ſon courage,

Nous lui donnons les graces en partage

Pour tenir dans les fers ſon génie enchaîné.

Peut-être un maſque politique,

Dont il couvre toujours ſon ſentiment gêné,

Peut le rendre moinsénergique -

En déguiſant ſon cœur vers l'amour entraîné. ..

Peut-être ſa pudeur timide

L'arrête, parle & lui défend

De tracer , d'un crayon brûlant :>

Des paſſions le feu rapide. -
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La liberté fait l'ame, & l'ame le talent ;

Mais l'ame eſt ſans vigueur dans un corps foible

& lent. .

Une voix par tout reſpectable,

Oracle de ce monde & toujours écouté,

Dit à la femme : ſois aimable,

A tes dehors brillans ton pouvoir eſt ſemblable ;

On t'accorde l'adreſſe & la ſubtilité ;

Mais l'homme aura la force & la ſolidité.

Notre ſexe à chacun aſſigne notre place.

Nos partages ſont différens,

Oui belles, le dieu du Parnaſſe

Imitant le dieu des amans, L•

Vous fait des dons pareils à vos atours charmans.

Mais pour faire couler nos larmes

Vos yeux ont de plus ſûres armes

Que nos écrits les plus touchans.

L'art de plaire vous intéreſſe ;

Vous inſpirez mieux la tendreſſe

Que vous ne ſavez l'exprimer.

Cette fureur de tout charmer

Occupant vos loiſirs, rend votre ame légere,

Et chez vous le deſir de plaire

Affoiblit le beſoin d'aimer.

Pour vous, jeune Sapho, qui ne ſavez que rire ,

Au dieu charmant qui vous inſpire,

Conſacrez tous vos vers, enfans de vos beaux

jours. .

Oui, ſans doute ils vivront toujours :
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Le Plaiſir ſaura les inſcrire

Dans les archives des Amours.

Du fameux temple de mémoire -

Les ſublimes talens n'ont pas tous les honneurs,

On peut arriver à la gloire

Par des ſentiers ſemés de fleurs.

Par M. Sabatier, profeſſeur d'éloquence

au collége de Tournon.

ZÉ P H I R & L A R o s E. Fable.

D,ss un jardin, l'honneur de Flore,

· A couvert des froids aquilons,

Un roſier que Phébus colore

Recevoit les pleurs de l'aurore

Et voyoit les quatre ſaiſons :

Et danstous les tems quelques roſes

Paroiſfoient fraîchement écloſes,

Sans compter les jeunes boutons.

· Mais Zéphir, cet amant volage

Dont l'agréable badinage

Détourne tout ſoupçon malin,

Promenant ſon ſoufle incertain

Dans les contours du voiſinage,

S'ouvrit aiſément le paſſage

De ce délicieux jardin.

Soudain il voit la fleur chérie,
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Une roſe à moitié fleurie -

Dont la douce & naiſſante odeur

Faiſoit connoître, à ſa couleur,

· Les pleurs dont elle fut nourrie.

Auſſi-tôt le dieu qui ſourit,

Déployant mollement ſon aîle,

s'élance, s'envole auprès d'elle,

La careſſe & la rafraîchit :

Et pour la rendre encor plus belle,

Si vivement s'épanouit,

Que par malheur elle y perdit

Une feuille de ſon ramage,

Que le dieu léger & volage,

En ſe jouant porte en les airs ;

Pour apprendre à tout l'univers,

Etonné de ſa perfidie,

Le ſort d'une roſe flétrie.

Jeunes beautés, dans vos plaiſirs,

Craignez le moindre badinage

Des papillons & des zéphirs.. ..

Je n'en dirai pas davantage.

Par M. de la Soriniere,
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FATMÉ & SALEM; ou On aime pour

· les autres.

Conte indien ; par M. d'Arnaud.

«Vou s m'aimez, belle Fatmé ! —Si je

» vous aime, mon cher Salem ! Ah! cruel,

» ce n'eſt pas à vous d'en douter; quelles

» preuves exigez-vous encore de cette

» tendreſſe qui ne finira qu'avec ma vie,

» qui eſt mon ame même ? —Oui, je

» ſuis le plus heureux des hommes, ſi j'ai

» mérité un regard, un ſeul regard de la

» divine fatmé; mais, maîtreſſe de mon

» cœur , pardonnez à ma délicateſſe , à

» mes inquiétudes; le tendre amour ſe

» nourrit d'alarmes ; vous êtes vous bien

» interrogée ? Eſt ce bien moi que vous

» aimez ; oui, moi, détaché de tous ces

» foibles alentours qui m'environnent ?

» On dit quelque bien de votre amant

» dans le monde ; j'ai eu la folle vanité,

» le malheur d'être écouté des femmes à

» la mode; mes amis m'accordent un peu

» d'eſprit ; la fortune a daigné me favo

» riſer; je fais ce qu'on appelle du bruit

» à la cour. Pardonnez, encore une fois,

» adorable
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» adorable Fatmé; je crains que ces ba

» gatelles, ces miſéres ne corrompent la

» ſource pure de cette paſſion qui nous

» unit ; le ſentiment ſeul en doit être l'a-

» limenr. —Vous ne ſavez pas aimer,

» Salem, il y a déjà long - tems que je

» m'en plains; vos ſoupçons me déſolent;

» pouvez - vous penſer que je ne vous ai

» me pas pour vous - même ? Que m'im

» porte la cour, la ville, toute la terre ?

» Je ne vois que vous dans l'univers; hors

» de vous, y a - til quelque choſe qui

» exiſte pour Fatmé? » Fatmé accompagna

ces derniers mots de ces larmes qui em

belliſſent encore la beauté. Salem ſe jette

à ſes pieds, revient ſans ceſſe à lui deman

der pardon de la ſingularité de ſon amour,

lui baiſe la main, ſe rejette toujours ſur

cette malheureuſe délicateſſe qui empoi

, ſonne ſes plaiſirs, quitte les genoux de

Fatmé, & court chez lui ſe plonger dans

de nouvelles réflexions bien oppoſées à

, ſon bonheur.

' Salem avoit en effet de l'eſprit, & l'eſ

· prit ſe plaît à tourmenter la ſenſibilité ; on

pourroit le nommer le bourreau du cœur.

Les mémoires indiens nous diſent même

que Salem étoit un peu philoſophe ; le

moyen d'être heureux avec de la philo

C
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, ſophie ? Il ne faut regarder les hommes

que de profil, ſi l'on veut tirer parti de la

† s'obſtiner à les voir en face, c'eſt

chercherà faire évanouirl'illuſion,& l'illu.

ſion flatte. Salem, quoiqu'il eût la manie

de réfléchir, n'en étoit pas moins aimable;

c'étoit une des plus agréables figures ,

dans leſquelles Brama eût répandu l'ame

la plus ſenſible. Il étoit riche ſans or

eil ; il appartenoit aux premiers de

'empire, & n'avoit nulle fatuité , nul

vernis d'importance ; ſa réputation s'étoit

étendue dans les Indes; on n'y parloit

que de ſes agrémens & de ſes bonnes

qualités ; il n'étoit pas étonnant qu'avec

de pareils avantages ,'il eût les bonnes

races de Fatmé-, une des plus jolies

emmes d'Agra ; ſon cœur, pêtri de ten

dreſſe, en impoſoit à ſon eſprit ; elle

croyoit à l'amour pur, comme les dévots

de ſon pays croient à la tranſmigration

des ames : elle avoit dix-ſept ans, & elle

égaloit ſon amant à Brama. -

| La jeuneſſe, l'ivreſſe inſéparable de

cet âge, n'empêchoient pas Salem de re

chercher la compagnie des ſages; il étoit

eſtimé des plus ſavans Bramines.Un des

plus diſtingués par le rang & par les

connoiſſances gymnoſophiques , Nirſa
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aimoit beaucoup Salem ; il lui avoit, en

quelque ſorte, donné une nouvelle vie ;

il l'avoit arraché à cet égarement où ſes

premiers pas alloient le précipiter. Salem

· le chériſſoit auſſi comme ſon tendre ami,

comme ſon pere.

· Il vient chez le jeune homme , le

trouve enſeveli dans une eſpèce de mé

ditation profonde. « Qu'avez-vous, Sa

» lem , vous me paroiſſez rêveur , oc

» cupé ; ſeriez-vous abîmé dans l'étude

» de la philoſophie ? Ce ne ſont pas là

» les nuages qui obſcurciſſent les beaux

» jours.Ah ! Salem, parlez à votre ami ; '

» ouvrez-lui votre ame; une paſſion vous

» dévore , & à vingt-deux ans , ce ne

» peut être que celle de l'amour.—Oui,

» reſpectable Nirſà , je vous offenſerois,

» j'offenſerois l'amitié, la confiance, ſi

» je vous cachois les moindres replis de

» mon cœur ;il eſt votre ouvrage ; Nirſa,

» j'aime, & vous ne ſavez pas ce qui

» me trouble en ce moment; je voudrois

» être aimé pour moi-même. On me dit

» que je le ſuis, ajoute Salem d'un ton

» plus bas, & en regardant le Bramine :

» —Quoi , mon enfant , vous êtes en

» core ſi peu avancé dans les connoiſ

» ſances de notre être ? Il n'y a point , "

C ij
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» mon cher Salem, de pur amour , d'a-

» mour déſintéreſſé qui ſe concentre en

» ſoi même, qui ſe nourriſſe de ſa pro

» pre ſubſtance ; ce ſont là de ces chi

» mères, de ces rêves brillans qui ne

» doivent point vous ſéduire , vous ſur

» tout à qui je me ſuis plu d'ouvrir les

» yeux ſur les infirmités de l'eſprit hu

» main ; je dirai plus , on n'aime que

» pour les autres ; , j'en ſuis fâché

» pour l'honneur de l'humanité, pour

, » l'illuſion des plaiſirs; mais c'eſt une

» vérité qui n'eſt que trop évidente, trop

» établie; elle eſt palpable. -- Vous me

» déſeſperez, oui , mon eſprit embraſſe

» tout ce que vous dites : & c'eſt ce qui

» fait mon malheur ; mais mon cœur ,

· » Nirſa, mon cœur s'éleve contre vous ;

» il me parle pour Fatmé. Elle eſt ſi

» belle. — Eh ! oui , c'eſt ſa beauté que

» vous croyez aimer ; mais la beauté,

» mon ami , eſt trompeuſe. Fatmé ſe

» trompe elle même ; je me répandrois,

» à ce ſujet, dans les raiſonnemens les

» plus vertueux ; vous m'écouteriez : la

» vérité paſſeroit dans votre ame , &

» vous garderiez votre amour. Un regard

» de Fatmé, j'en conviens, eſt plus per

» ſuaſif, plus puiſſant que tous nos diſ
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» cours ; mais, mon cher Salem, vous

» rendrez - vous à l'expérience ? On ne

» réſiſte pas à ce philoſophe là ... -Que

» dites-vous, mon ami , mon maître ?

» —Que je vous prouverai aiſément que

» Fatmé ne vous aime pas pour vous

5"même. Que dis-je, elle vous aime pour

» les autres. J'en reviens toujours à cette

» malheureuſe vérité ; décidez vous ;

» vous ſentez - vous aſſez de force pour

» vouloir être éclairé ? Il faut être de

» bonne foi ».

Salem , à ces mots , étoit tombé dans

une cruelle perplexité, il étoit impatient

d'êrre pénétré d'une vérité qu'un deſir

auſſi fort lui faiſoit repouſſcr. Il s'écrioit :

« Oui, je ſuis bien perſuadé que Fatmé

» ne m'aime pas comme je le voudrois ».

Et puis un moment après dans le fond

de ſon cœur, « elle m'aime ſi tendre- .

» ment...Voyez, pourſuit Nirſa , dé

» terminez vous, mon cher Salem, je
»2 VOllS COIlVal IlCI21 »,

Quelle terrible ſituation pour un amant !

Quels orages dans l'ame de Salem ! Enfin

il tombe aux pieds du Bramine, comme

un homme égaré de douleur .... « Eh

» bien ! cruel, arrachez-moi donc mon

v erreur que je déteſte, & que j'adore :

C iij
/
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» rendez - moi le plus malheureux des

» hommes. - Je vous rendrai le plus

» ſage ». Nirſa dit, & auſſi-tôt Salem, par

le pouvoir du ſavant Bramine, qui étoit

favoriſé des génies élémentaires, prend

encore de nouveaux agrémens, un art

plus sûr de plaire, un ton plus ſéducteur.

Il devient le modele des amans, c'eſt

à-dire, qu'il devoit réunir toutes les gra

· ces, tous les charmes aux yeux de Fatmé ;

mais par le même enchantement , car

c'en étoit un des plus prodigieux, Salem

devoit auſſi ſe montrer laid, déſagréable

à tous les autres yeux, ſans efprit , ſans

conſidération. Salem en quelque ſorte

n'alloit exiſter que pour ſa maîtreſſe, &

il lui étoit défendu de révéler ce ſecret ,

juſqu'à l'inſtant qu'il reverroit Nirſa. .

Salem, emporté par des deſirs qui ſe

combattoient , court chez Fatmé. « Vous

| 3» m'aimez donc, Fatmé, d'un amour à

» toute épreuve ?- Oh ! ne vous voilà

» t il pas encore auſſi ridicule que vous

» étiez ce matin ? en vérité vous me fe

» riez mourir de douleur. Eh ! Salem ,

» que voulez-vous que je faſſe pour vous

» raſſurer » ? Et Salem diſoit dans ſon

ame : « Quelle joie, quel triomphe pour

» moi, ſi Nirſa s'étoit trompé» !
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JamaisFatmé n'avoit tant aimé Salem,

jamais il n'avoit fait voir plus d'agré

mens. Ils vont dans les cercles. Fatmé

entend dire par-tout que Salem eſt mauſ

ſade, ennuyeux ; il eſt laid à faire peur.

S'il ouvroit la bouche, on ſe regardoit ,

& on ſe diſoit : Mais c'eſt fi gulier 2

· comme il eſt devenu brutal, peſant ,

bête ! Salem pourtant n'avoit jamais eu

un meilleur ton , plus d'eſprit , de feu ,

d'imagination, & Fatmé en avoit ſenti

rous les charmes. Les habits de Salem

paroiſſoient n'avoir nulle grace , nulle

, élégance; ils étoient de la façon la plus

gauche , de la couleur la plus ſombre,

ſes éléphans, ſes palanquins , ſes bijoux

n'étoient plus cités comme modeles, ou

ſi l'on en parloit, ils étoient tournés en

ridicule. On ne le regardoit point à la

cour, à peine l'appercevoit-on dans les

ſociétés; elles ſe le renvoyoient comme

l'être le plus décrié par ſon extérieur &

par tous les alentours... Pour cela , Ma

dame, diſoient les begueules importantes

d'Agra à Fatmé : Je ne comprends pas

comment une femme telle que vous , a

pu ſe prendre de paſſion pour un homme

auſſi inſupportable que Salem ; mais re

marquez-vous qu'il eſt d'une laideur hi

C iv
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deuſe ? Il n'a pas la moindre idée d'eſprit ;

c'eſt l'ennui même, On le nomme le Ma

got de la cour : c'eſt une horreur.

Farmé ne perdoit aucun de ces traits,

ils entroient tous dans ſon cœur, &

faiſoient tous de profondes bleſſures. Sa

lem , ſi l'on peut parler ainſi, ſuivoit des

yeux les moindres mouvemens de ſon

ame ; il lui trouvoit de l'humeur , des

caprices , des froideurs ; ils augmen

toient de moment en moment ; elle "

étoit moins vraie, moins paſſionnée dans

les expreſſions de la tendreſſe , moins

occupée du ſoin de plaire à Salem. Il la

ſurprend plongée dans une mélancolie

profonde , il frémit ... « Qu'avez-vous,

» belle Fatmé ? – Rien. — Rien ! Mais

» un ſombre nuage eſt ſur votre front , ..

» (elle laiſſe tomber une larme dans ſon

» ſein) vous pleurez, mon adorable maî

» treſſe , & qui peut faire couler une

» larme des beaux yeux de Fatmé ? Ah !

» vous ne m'aimez plus. - Eh quoi !

» toujours vos extravagances ? ne fau

» roit-on avoir du chagrin , ſans ceſſer

» de vous aimer ? - Quoi ! vous auriez

» des chagrins que vous m'envieriez la

» douceur de partager ? - Laiſſez-moi,

» Salem, vous me déſeſpérez : vous êtes

|
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» le plus cruel des hommes : il ſemble

» que vous épiez tous les ſecrets de mon
» cœur. - Mais ſi je vous ſuis cher ,

» devez. vous avoir des ſecrets pour le

» plus fidele, le plus tendre des amans ?

» encore une fois, ne voilà-t-il pas vos

» larmes qui vous trahiſſent ? Fatmé picsº

» re, & j'ignore le fujet de ſes pleurs.

» — Que voulez-vous de moi, Salem ?

» le monde m'eſt inſupportable, odieux.

» - Ah ! que vous importe le monde ?

» vous m'aimez, je vous adore ; vous

» êtes ma divinité. - Comment, pour

» ſuit Fatmé, en eſſuyant des pleurs qui

» la rendoient encore plus belle, plus

| » touchante , être entourée de gens qui

» prennent plaiſir à me tourmenter, à ...

» vous ſavez combien vous m'êtes cher ;

» je ne ſaurois ſouffrir qu'on s'attache à

» vous déprimer. — Me déprimer ? ah !

» Que me font tous ces diſcours, l'uni

'» vers entier , ſi j'ai le bonheur de plaire

» à la belle Fatmé. — Sans doute, vous

» réuniſſez à mes yeux tous les talens de

» plaire ; mais .... je ſuis indignée que

» les autres yeux ne voierit pas comme

'» les miens. — Et vous m'aviez toujours

» dit que vous m'aimiez pour vous mê

'» me, ajoute Salem avec des larmes.

C v
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» - Et qui vous dit le contraire ? Tenez,

» Salem , vous devenez d'une humeur

» déteſtable , d'un commerce affreux ,

» on ne ſauroit plus vivre avec vous ; je

» ſuis bien malheureuſe, & ... » !

, Fatmé n'acheve pas, pleure encore,

boude, repouſſe ſon amant qui lui bai

ſoit tendrement la main , & court s'en

fermer dans un cabinet , ſans vouloir

entendre Salem ... Ah ! Nirſa, Nirſa ,

s'écrie - t - il , je crains bien que vous

n'ayez raiſon. De nouveaux propos aſſié

gent les oreilles de Fatmé ; ſes yeux

pourtant n'avoient jamais trouvé Salem

plus aimable; mais de plus en plus il le

devenoit moins aux autres. Fatmé eſ

ſuyoit ſur ſon choix d'éternelles plaiſan

teries ; le moment approchoit où ſon

goût alloit être ſacrifié à la vanité , & il

n'eſt point de petites mortifications pour

l'amour-propre. - - -

, Nous paſſons une infinité de détails,

de gradations dans la mauvaiſe humeur

de Fatmé , que nous renvoyons à lire

dans l'original Indien. Nous nous con

tenterons de dire que Salem, plus ten

dre, plus paſſionné, plus charmant en

effet , fut expoſé aux duretés , aux em

· portemens, aux invectives de la part
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de Fatmé. Il touchoit enfin à l'inſtant

de ne plus douter de l'effet des menaces

de Nirſa, lorſqu'il reçoit ce billet : . .

• Il eſt inutile de nous tourmenter

» davantage l'un & l'autre ; ne me de

» mandez point compte de mes ſenti

» mens ; j'aurois peine moi-même à les

» développer ; je vous crois toujours fort

» aimable ; mais je ſens que je ne vous

» aime plus ; point de reproches, je vous

» prie ; j'ai combattu long - tems pour

» vous épargner cet aveu ; il m'eſt arra

» ché ; j'attends de vous des procédés ;

» nous ne nous verrons plus ; comptez

» au moins ſur mon eſtime, Fatmé ».

Salem n'a pas achevé la lecture de cet

écrit funeſte, qu'il étoit déjà aux pieds

de la perfide. « Ingrate, s'écrie-t il au

» milieu d'un torrent de larmes, voilà

» donc le terme de cet amour qui devoit

. » être éternel ? Que vous ai-je fait ? quel

» eſt mon crime ? n'ai-je plus ces agré

» mens ? — Vous les avez tous ; je vous

» l'ai écrit ; mais , Salem , ſuffit - il

» d'être aimable , pour être aimé ? Qu'il

» eſt cruel de voir inceſſamment con

» trarier ſon choix, ſes goûts ! -Je vous

» entends ; vous vous expliquez aſſez ;

»je déplais à mes rivaux , à des méchans.

C vj
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» Oh ! à tout le monde. — Et qu'eſt-ce

» que le monde pour deux amans ? —

» Mais on eſt forcé de vivre un peu

» pour lui. - Ah ! perfide , vous avez

» prononcé ma mort. Non, vous ne m'ai

» mez pas pour vous-même : le voile

» eſt déchiré : triomphe, barbare Nirſa

» Ah ! Fatmé, ſi vous ſaviez... . -

Salem, malgré la défenſe du Bramine,

alloit parler, inſtruire Fatmé du fatal

enchantement , lorſque le ſage vieillard

paroît. — « Eh bien ! mon cher Salem ,

» ſerez-vous encore le jouet des ſonges

» de la terre ? êtes-vous éclairé ? ... Ma

» dame , vous étiez l'un & l'autre dans

» l'aveuglement : vous, lorſque vous lui

» avez promis un amour indépendant de

» la vanité ; & lui, quand il a cru à cette

» tendreſſe , au-deſſus des forces du cœur

» humain. Croyez-moi, que cette petite

» aventure ne vous brouille pas : reſſer-.

» rez-vous par de nouveaux nœuds, ſans

» que cela tire à conſéquence ; je fuis

» ſatisfait , ſi j'ai pu vous faire connoître

» la vérité à tous deux, je mets fin à

» l'enchantement qui montroit Salem fi

» différent de ce qu'il eſt en effet ; rouz

» le monde aura les yeux de Fatmé ».

Fatmé aima Salem avec plus de tranſ

-*
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port que jamais ; elle fit même des folies

pour lui ; mais elle n'oſa plus lui dire

qu'elle l'aimoit pour elle-même. Ils bu

rent encore le doux poiſon dans la coupe

de l'amour : l'ivreſſe, à la vérité, n'alla pas

juſqu'à faire tourner la tête à Salem , au

point d'oublier l'épreuve du Bramine.

Les mémoires ajoutent que Fatmé enfin

quitta Salem pour un homme ſans eſprit,

ſans figure, de peu de naiſſance, n'ayant

nul talent , nulle vertu, dénué de tout

mérite ; mais il étoit à la mode. On veut

auſſi que Salem ſe ſoit conſolé , il parut

corrigé, il lui échapa cependant de dire

un jour à Nirſa : « Eſt-il bien vrai que

» Fatmé m'aimoit pour les autres » ? .

LE MovcHERoN philoſophe. Fable.

-U N Moucheron philoſophoit,

. Philoſopher, c'eſt bien le fait

D'un Moucheron; la pauvre bête

Sans doute radotoit

Et s'y caſſoit la tête.

Soit ; mais enfin la choſe étoit

Comme je vous le dis, écoutez moi de grace.
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Tantôt avec audace,

Prétendant gouverner les peuples & les rois,

Al'Univers entier il annonçoit ſes lois ;

Tantôt ſur le ciel même,

Déployant, plein d'orgueil, ſon vain & faux ſa

- voir,

De l'Artiſte ſuprême

Il attaquoit, par un hardi ſyſtême,

Et la ſageſſe & le pouvoir.

Le haſard, diſoit-il, de la nature entiere

A formé les accords ;

Le haſard ſeul des cieux & de la terre

Dirige les reſſorts.

Un ouvrage imparfait ne peut être l'ouvrage

D'un Dieu que l'on dit tout-puiſſant ;

La raiſon nous l'apprend,

Et la raiſon eſt le guide du ſage. .

Raiſon, fille du Ciel, daigne éclairer mes pas ;

Pendant qu'il tenoit ce langage,

La Raiſon deſcendit, (telle on peint ſon image)

Un flambeau dans la main, diſſipant un nuage.

Charmé de ſes appas,
-

-

Frappé de la vive lumiere

Que ſon flambeau répand,
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Notre philoſophe imprudent

Réfléchiſſant à ſa manière,.

Prend ſon eſſor,

Vole autour d'elle,

Se brûle une aîle,

Puis l'autre encor ,

Enfin périt : hélas! parmi les hommes

Combien de moucherons dans le ſiécle oü nous

ſommes. º

Par M. l'Abbé de Vauroux.

V E R s S U R L' O R.

O T o 1, dont le pouvoir fatal

S'étend aux deux bouts de la terre !

Maudit Or ! funeſte métal !

· Seul dieu que le monde révere !

Proſternés devant tes autels,

Pour parvenir à l'opulence,

Tous les jours on voit les mortels

Adorer ta toute puiſſance.

* On te croit l'unique reſſource

Du malheureux dans les revers,

Tu n'es que l'infernale ſource
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De tous les maux de l'Univers. » . '

L'inſatiable qui t'envie, -

Loin du repos & de la paix,

Te cherche aux dépens de ſa vie ; :

Et ne s'en contente jamais.

Pour toi le pauvre malheureux

Murmure au fond de ſa chaumière ;

Et ſans avoir rempli ſes vœux,

se voit au bout de ſa carrière.

Par toi ſeul la race des traîtres,

Ce fléau de l'humanité, *

Supplante les bons Rois nos maîtres

Et regne avec impunité.

L'ambitieux dans ſes projets, -

|

|

Le méchant dans ſon miniſtère, - (

Le ſcélerat dans ſes forfaits, |

Et le héros pendant la guerre,

Cruels tyrans de nos provinces,

Ne reconnoiſent que ta loi ; .

Abuſent du pouvoir des princes, -

Et ne s'en ſervent que pour toi. . à

En vain dans laproſpérité | | : , () #-

On croit conſerver l'innocence; . :

Les mœurs, l'honneur, la probité, .



M A I. 177o. 65

Ne ſont plus rien dans ta préſence.

De meurtres & d'aſſaſſinats,

Quandles hommes en ſont capables,

Moteur de tous leurs attentars,

C'eſt toi ſeul qui les rend coupables.

º ' . ' Par M. Burn, officier dans la

| --º , Marine Angloiſe.

$-Eºs ntºººººººarºmºATE-A

L' I N J v s T 1 c E R É P A R É E.

Proverbe dramatique.

P E R s o N N A G E s :

M. DE VoLMAR.

U N B A 1 L L 1.

GERMAIN, vaſſal de M. de Volmar.

LU c 1 L E , fille de Germain.

Un premier Clerc du Bailli.

Un ſecond Clerc.

La ſcène ſe paſſe dans l'étude du Bailli,

à la campagne.

S C È N E P R E M I E R E.

L E B A 1 L L 1, le premier Clerc , le

ſecond Clerc.

Le Bailli eſt aſſis à ſon bureau, où il écrit :
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" le premier Clerc travaille ſur une petite

table, le ſecond Clerc ſur une autre : on

obſerve un moment de ſilence. .

LE BAILLI, à ſon premier Clerc.

VorRE minute eſt-elle bientôt finie ?
LE PREMIER CLERc. Oui, Monſieur.

LE BAILlI. Vous la porterez chez le

notaire, & de là vous irez fonder de pro

curation chez mon confrere, pour le pro

cès du fermier de Mde la Comteſſe.

LE PREMIER CLERc. On m'a dit que ce

fermier eſt un fripon. -

LE BAILLI. Tant mieux, il en plai

dera plus long tems... Faites lui politeſſe

quand il viendra. .

LE PREMIER CLERc. Je n'y manque ja

mais. .. Voulez - vous ſigner. (Il ſe leve

& porte la minute au Bailli.)

LE BAILL1, liſant entre ſes dents. Par

devant nous... heu heu... furent pré

ſens. .. heu heu... & catera... & cætera..

C'eſt bon. (Il ſigne.) Faites votre liaſſe,

& partez tout de ſuite. .

LE PREMIER CLERc. Oui, Monſieur.

LE BAILLI , au ſecond Clerc. Si cette

veuve ſe préſente encore pour toucher le
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reſte de ſes deniers, vous la renverrez.

LE sEcoND CL. Mais, Monſieur, je

n'en aurai pas le courage : elle eſt dans le

plus grand beſoin. -

LE BAILLI. Vous n'en aurez pas le cou

rage ! Etes vous mon Clerc ou non?Faites

votre métier, & ne deshonorez pas mon

étude. -

LE PREMIER CLERc. Je m'en charge,

Monſieur, & cette veuve payera les pei

nes que vous vous êtes données, ou ſon

argent vous demeurera en entier.

LE BAILL1. Bravo, mon ami, bravo :

voilà une ame celle-là. ( au ſecond Clerc)

Et vous, Monſieur, apprenez que je ne

veux pas me ſacrifier en vain pour le pu

blic : je fais dans ce bourg le métier de

Bailli, d'Avocat, de procureur, de juge,

& je veux en être récompenſé.

LE PREMIER CLERc. Vous n'avez plus

rien à me dire.

LE BAILLI. Non... allez. (Le premier

Clerc ſort, M. de Polmar entre.)

S C È N E I I.

- M. DE V o L M A R , LE BAILLr,

le ſecond Clerc.

M. DE VoLMAR , avec empreſſement.
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Eh bien, mon cher, où en ſommes. nous?

LE BAILLI , lui faiſant une grande ré

vérence & lui approchant une chaiſe. Je

travaille pour vous. - •.

M. DE VoLMAR. Le pere & la fille vont

ſe rendre ici dans un inſtant.

LE BAILLI. Etes-vous toujours dans la

réſolution de vous emparer de leur petit

bien ? - -

· M. DE VoLMAR. Toujours. .. Le ter

rein ſur lequel leur maiſon eſt bâtie ſe

trôuve compris, comme je vous l'ai dit,

dans le plan de l'aîle gauche que je veux

faire ajouter à mon château; vous voyez

bien que je ne puis m'en paſſer.

LE BAILLI. Aſſurément.

, M. DE VoLMAR. Ils ont l'impertinence

de m'en demander quatre mille livres.

LE BAILLI. J'ai taxé le tout à deux

mille francs, & je ne veux pas que vous

alliez au delà.

M. DE VoLMAR.Je crains qu'ils ne ſe

mettent en tête de plaider.

LE BAILLI. Ils n'en ont pas le moyen.

M. DE VoLMAR. On peut leur four

nir de l'argent, & s'ils m'attaquent en

juſtice, je n'ai point de titres pour me

défendre. .
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LE BAILLI. Vous êtes leur Seigneur,

& ce titre eſt plus que ſuffiſant. .. D'ail

leurs repoſez vous ſur moi, je ſuis Bailli,

& je leur ferai voir ce que c'eſt qu'un

Bailli. - -

M. DE VoLMAR. Comptez ſur là re

connoiſſance la plus vive.

, LE BAILLI. Monſieur...

M. DE VoLMAR. Non, non, je ſais ce

que mérite un pareil ſervice, & je ne ſe

rai point ingrat.

LE BAILLI. Monfieur.... Mais faites

moi l'honneur de paſſer dans mon cabi

net, nous traiterons cette affaire plus à

· fond : (à ſon ſecond Clerc) ſi le pere & la

· fille viennent, vous les ferez attendre un

mement. .

· LE sEcoND CLERc. Oui , Monſieur.

· · (M. de Volmar & le Bailli ſortent.)

| s C È N E H I I.

· LE sEcoNe CLERc, ſeul. Certainement

je les ferai attendre, & fi je puis être un

moment ſeul avec eux je les préviendrai

de ce qui ſe paſſe, je tâcherai de les ga

rantir de l'injuſtice que l'on veut leur fai

re... Quel métier l'on me fait appren

dse ! ... Oh ! il eſt impoſſible que tous
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les Baillis reſſemblent à celui-ci ! ... C'eft

le chicanneur le plus décidé, l'homme le

plus intéreſſé ! ... Il n'y a qu'un mois que

je ſuis avec lui ; mais mon oncle a beau

dire, je le quitterai. , Il faudroit tous les

jours y voir des precédés de cette eſpéce,

& je ne m'y accoutumerai jamais... Voici

apparemment ces deux infortunés. .. .

Leur vue ſeule m'intéreſſe pour eux! quel

reſpectable vieillard ! ..

Germain arrive, appuyé d'un côté ſur ſon

"bâton , de l'autre ſur le bras de ſa fille.

Le Clerc ſe leve & va préſenter un ſiége

· au bonhomme. .

, S C È N E I V.

LE sEcoND CLERc, Monſieur... Vous

devez être fatigué. .. Prenez cette chaiſe.

LUcILE. Ah! Monſieur, ne vous don

nez pas la peine.. . -

LE sEcoND CL. Je ſuis trop heureux

de la prendre. *

' GERMAIN. Ma fille, remerciez Mon

ſieur pour moi... Je me trouve mieux.

| LE sEcoND CL. Seriez - vous incom

modé ?

GERMAIN. Mon âge, un quart de lieue . .

que j'ai fait à pied, la malheureuſe af.

#
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faire qui nous amene ici, tout cela épuiſe

mes forces.

· LUcILE, au ſecond Clerc. Vous êtes

inſtruit, ſans doute, des projets de M. de

Volmar... Faudra t'il donc que mon pere

en ſoit la victime ?

LE sEcoND CL. Je le crains, Made

moiſelle : M. de Volmar eſt riche &

puiſſant.

GERMAIN. Je te l'ai dit , ma fille, nous

ſommes perdus.

LucILE. C'eſt le dernier malheur que

le Ciel nous réſervoit.... (avec chaleur.)

N'en craignez point les ſuites, mon pere,

je vous reſte, & mes ouvrages ſuppléeront

au bien que l'on va nous enlever.

LE sEcoND CL., à part. La beauté de

ſon ame égale les charmes de ſa figure.

GERMAIN. Ah !Lucile, tu me perces

le cœur. Etois-tu née pour ſubſiſter du tra

vail de tes mains ! -

LUcILE. Je n'en rougirai jamais, mon

pere, & je ne me reſſouviendrai de ma

naiſſance que pour remercier le Ciel de

m'avoir inſpiré les ſentimens qui doivent

l'accompagner. Différens malheurs vous

ont privé de votre fortune, vous êtes au

mpment deperdre le peu qui vous en reſte,



r : MERCURE DE FRANCE.

mais nous vivrons l'un pour l'autre; votre

vertu ſoutiendra la mienne, & nous ſe

rons plus heureux que les tyrans qui nous

accablent. -

- LE sEcoND CL. Mademoiſelle, je ſuis

pénétré pour vous d'eſtime, de reſpect ,

d'admiration; vous excitez dans mon ame

des ſentimens.... que je ne puis définir,

& je veux... (au pere) Oui, Monſieur,

vous trouverez en moi un ami, mais un

ami vrai... M. de Volmar.... Oh Ciel !

voici notre premier Clerc.

s C È N E V.

· Les Mêmes, le premier Clerc.

LE PREMIER CLERc. Eſt-ce là le bon

homme ? -

LE sEcoND CLERc. Parlez avec plus de

reſpect de quelqu'un que vous ne connoiſ

ſez pas. · -

LE PREMIER CLERc. Oui ?

LE secoND CLERc. Oui, Monſieur.

GERMAIN. Je ne mérite point vos

- égards.
· LucILE.Vous en mériterez de tous ceux

ui vous connoî ront , mon pere. .. (au .

ſecond Clerc.) Monſieur, accordez - moi

une derniere grace : tâchez de nous faire

donner
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donner audience, & délivrez nous de

l'état d'incertitude & d'humiliation dans

lequel nous ſommes. ·

Le sEcoND CL. Je vous entends.

S C È N E V I.

Les Mêmes, M. BE VoLMAR, LE BAILLr.

LE sEcoND CLERc. J'allois vous avertir,

Meſſieurs. -

LE BAILLI, à ſes Clercs. Approchez des

ſiéges... (à M. de Volnar) A côté de

moi... (à Germain) Mettez vous là,bon

homme... Mademoiſelle, voilà un ſié

auprès de votre pere. (à Germain) M. de

Volmar m'a rendu compte des propoſi

tions qu'il vous a faites au ſujet de votre

maiſon : ces prepoſitions, lein d'être dé

raiſonnables, ſont beaucoup plus avanta

geuſes que vous ne pouriez jamais l'eſpé

rer, & je vois, avec ſurpriſe, que vous

vous obſtinez à les refuſer.

·GERMAIN. Je n'ai que deux mots à vous

répondre, Monſieur : cette maiſon eſt le

ſeul bien qui me reſte. Le jardin & le

morceau de terre qui y ſont joints, four

niſſent à ma fille & à moi la ſubſiſtance

dont nous avons beſoin : M. de Volmar

m'en offre deux mille francs : voyez ſi je

puis les accepter.

D
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LE BAILLI. Un homme comme vous

doit ſe trouver fort heureux de poſſéder

deux mille francs en agent.

LUcILE. Un homme comume mon pere,

Monſieur, ne peut fe trouver heureux

qu'en conſervant une fortune qui, toute

médiocre qu'elle eſt, le met au deſſus du

beſoin, & ne l'expoſe point à la dure né

ceſſité d'avoir recours à des bienfaits qui

· le feroient rougir, de quelque main qu'ils

lui vinſſent. .

LE BAILLI. Mademoiſelle, à votre âge,

· on n'entend point les affaires. D'ailleurs,

c'eſt avec votre pere, & non avec vous,

que nous avons à traiter.

| | GERMAIN. Mes intérêts ſont les ſiens,

Monſieur : malheur à celui qui oſe préſu

mer que la cauſe d'un pere n'eſt pas celle

de ſes enfans.

M. DE VoLMAR. Tout ceci ne nous

mene à rien : (à Germain) Vous ſavez

mes intentions : votre maiſon eſt à ma

bienſéance, & je prétends que vous me

l'abandonniez.

LUcILE. Quelle eſt donc la loi qui peut

nous y forcer ?

LE BAILLI, M. de Volmar eſt votre

Seigneur, & à ce titre, il a des droits ſur

tout ce que vous poſſédez : ſi vous ne vou

lez pas les reconnoître , plaidez contre
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lui, ſi vous l'oſez ; mais ſoyez ſûrs que

- votre témérité† & que votre

ruine entiere ſera le fruit de votre audace.

LUCILE, à M. de Volmar. Pourſuivez

donc, Monſieur, & dépouillez un mal

- heureux vieillard , aux genoux duquel

vous devriez tomber ſi vous étiez ſenſible

, à la vertu. ^ . ' - -

- M. DE VoLMAR, avec colere. Made

· moiſelle... -

LUcILE. Votrecolerene m'effraye point,

-Monſieur, & doſſé-je en être la victime...

GERMAIN. Ma fille, l'âge & l'expé

rience t'apprendront que le foible eſt tou

jours accablé par le plus fort : les perſécu

tions les plus cruelles ſeroient la ſuite de

notre obſtination, je ne veux point t'y

expoſer. :

LUCILE. Quoi ! mon pere, vous cé

deriez ! · · -

: LE BAILLr. C'eſt ce qu'il peut faire de

mieux, & s'il ne ſigne de bon gré, l'acte

que voici, je ſaurai l'y faire contraindre

par la juſtice. * , , • -

· LUcILE. Par la juſtice , Monſieur !

Dites par l'indigence, qui nous ôtera les

· moyens de pourſuivre ; par le crédit que

M. de Volmar employera contre nous;

mais jamais par la juſtice, qui ſoutient

- D ii
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le malheureux contre celui qui le perſé

cute ... Vous avez raiſon , mon pere ;

ſignez votre perte ... Un procès conſu

: meroit notre héritage en entier : Mon

· ſieur a la bonté de nous en laiſſer la

moitié; nous ſommes encore trop heu

* TeUlX. · · · · . -

- GERMAIN, allant ſigner. Soutiens moi,

mon enfant : j'ai beſoin de tout mon cou

rage pour achever le ſacrifice que l'on me

fait faire. . " -

| LUcILE , à M. de Volmar, tandis que

ſon pere ſigne. Puiſſiez vous, Monſieur,

être exempt des remords qu'une action

auſſi odieuſe doit entraîner après elle !

Puiſſiez vous vivre tranquille dans un

Château que vous cimentez du ſangd'un

malheureux ! -

M. DE VoLMAR. Je n'ai point de re

proches à me faire , & je vous paye vo

tre bien tout ce qu'il vaut. Voici les deux

mille francs.

LUcILE. La perſuaſion où vous êtes de

ne rien devoir à mon pere , peut ſeule

vous excuſer à vos yeux ; mais que vous

êtes éloigné de l'être aux miens ! Je ne

vois & ne puis voir en vous .... Je n'a-

cheverai point; nous ne ſommes pas les

premiers que le crédit a opprimés ; &

:
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vous juſtifiez, dans tous ſes points , le

proverbe qui dit que . ..

M. DE VoLMAR , au Bailli. Rentrons

dans votre cabinet, Monſieur ; je ſuis las
4

de tant de propos. -

LE sEcoND CLERc. Je vais les terminer

en deux mots , Monfieur : J'ai gardé le

ſilence le plus profond ſut tout ce qui s'eſt

paſſé ; j'avois mes raifons , & j'oſe à

préſent m'expliquer avec liberté. Oui,

Mademoiſelle , ce qui vous arrive , vé

rifie entierement le proverbe ; mais je

puis tout réparer, & votre ſort dépend de

VOuS.

LUcILE. Comment ?

: LE sEcoNDCLERc. Mes parens, que j'ai

perdus depuis quelques années, m'ont

laiſſé mille écus de rente dont je jouisac

tuellement. ' |

LE BAILLI, au ſecond Clerc. Je vois où

vous en voulez venir , & je vous con

ſeille de terminer : vous n'avez aucune

des vertus qu'il faut pour être mon Clerc.

(A M. de Volmar). Rentrons , Mon

fieur. . - ! . -

* LE sEcoND CLERc. Je ſuis entré chez

vous contre mon gré, & je m'applaudis

de n'être pas fait pour y reſter. . '

- ' Diij '

, Y.
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' s C È N E D E R N I E R E.

GERMAIN , LucILE , premier Clerc,

ſecond Clerc. . -

· LE sEcoND CLEo. Mademoiſelle , je

n'ai d'autre maître qu'un oncle qui m'ai-,

me aſſez pour ne jamais contraindre mon

inclination : c'eſt un ſervice que je lui ren- .

drai de lui procurer le bonheur de vcus :

connoître, & je vous en demande la per

miſſion pour lui. - -

· LUcILE. Monſieur.. .. ^ -

· LE sEcoND CLERc. Je prévois tout ce,

que vous allez me dire : vous m'object :-

rez la médiocrité de votre fortune, la pré

cipitation de ma conduite à votre égard ;

mais rien n'eſt capable de m'arrêter , ſi :

je ſuis aſſez heureux pour parvenir un

jour à vous plaire. - , !

LUcILE, Mon pere ! ... Je ſuis ſi con

fuſe .... fi pénétrée des bontés de Mon-,

ſieur, que je ne ſçais comment lui ré-,

pondre ... - - : ,

GERMAIN. Je partage tes embarras,

ma fille; & tous les remercimens que je.

ferois à Monſieur, n'égaleroient point la

reconnoiſſance que nous lui devons

(Au ſecond Clerc ) Mais fongez vous , ?,

LE sEcoND CLERc. Ce n'eſt point ici le
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moment d'entrer dans les détails : j'aurois

pu vous fournir l'argent néceſſaire pour.

plaider contre M. de Volmar ; j'ai eu

d'autres vues , & c'eſt au cœur de Ma

demoiſelle à les juſtifier : je veux le mé

riter; & dès ce moment-ci , je me ſou

mets à toutes les épreuves qu'elle exi- .

gera.

LUcILE. C'en eſt trop, Monſieur; par

où ai je pu me rendre digne de ce que

vous voulez faire pour moi ? -

LE sEcoND CLERc. Par votre vertu ,

Mademoiſelle. ( à Germain) Accordez

moi i'honneur de vous reconduire chez.

vous, & j'aurai celui de vous expliquer

II)CS VUl8S.
-

GERMAIN. Je n'ai rien à vous refuſer.

LUcILE. Prenez le bras de Monſieur

& le mien, mon pere : pouviez-vous eſ

pérer que dans un lieu auſſi funeſte vous

retrouvriez le fils que vous avez perdu.

(Ils ſortent ).

LE PREMIER CLFRc. Si jamais je trouve

une fille auſſi jolie que celle-là , je lui

ferai gagner ſon procès , à condition

qu'elle payera bien cependant ... Mais il

eſt midi ; allons dîner. - -

* Le Proverbe du premier Mercure d'Avril eſt le

Ménager de bouts de chandelles. - * -

D iv
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L',xrºcaries du mot de la premiere

énigme du ſecond volume du Mercure

d'Avril 177o, eft la Fortune ; celle de la

· feconde eſt le jeu de Dames à la polonoi

ſe; celle de la troiſiéme, les levres ; celle

· de la quatriéme eſt mineur & mine. Le .

mot du premier logogryphe eſt la rime ,

· où ſe trouvent re, mi, notes de muſique,

| ſaint Remi, Emir. Le mot du ſecond eſt

| écumoire, où ſont contenus écu & moire. .

· Celui du troiſiéme eft la Dame à jouer,

dont ôtant le d, reſte ame. Celui du qua

· triéme eſt laquais , où ſe trouvent le mot

· latin aqualis , qui ſignifie aiguiere ou por

| à l'eau.

| É N I G M E

J, ſers journellement · -

Toute ſorte de maîtres, · · ·

· Blanc pour le plus ſouvent

, Sans jamais changer d'être,

Je change de couleur :

Mais vois, ami lecteur,

Si je ſuis bien à craindre ?

On fait de moi tout ce qu'on veut,.
'A.

•
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-

Je puis bien allumer le feu. .

Mais ma foi pour l'éteindre,

Je ne le peux, on le ſait bien :

Je ſuis bon & je n'en ſais rien.

Je fers aux choſes les plus nobles,

Aux plus ſales, aux phus ignobles.

On fait de moi du feminin

Malgré que je ſois maſculin.

Bon jour, je me retire,

. Ton plus court eſt d'en rire

Par M. R. C. A. B.

- i ! - - " -?

A v T R E.

J, fais la paix, je fais la guerre ;

J'exerce mon empire, & ſurmer & ſur terre.

Je porte à la campagne, à la ville, à la cour

Le chagrin, le plaifir, Tinimitié, l'amour.

Je fais fleurir les arts & j'embellis l'hiftoire.

Des grands hommes du tems j'honore la mé

, moire.

Le noble, l'artiſan, le ſujet & le Roi,

Tous ſe font un honneur d'obéir à ma loi.

Sans moi ſur-tout les gens d'affaire

Feroient quelquefois maigre chere ;

Et tel qui fait le ſeigneur, l'opulent

Doit ſa fortune à mon talent.

D v
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Tout cela fait pourtant, je n'ai rien fait qui vail

le, -

On me jette comme une paille. .

J'ai paru dans les airs ; j'ai vogué ſur les eaux.

Voici préſentement le fruit de mes travaux :

- Ami lecteur, peux-tu le croire ? -

Sans m'offrir à manger on me force de boire.

' ! ſ, :'* . ' | .

Par M. Metairie , Curé de St Maurice.
- " - t -

A U T R E.

PAR lajeuneſſe mépriſée

Je ſuis pour un faquin un ſujet de riſée.

Toujours en ſervitude, & ſouvent en priſon.

(Peut-être à ce début devines-tu mon npm.)

J'ai néanmoins cet avantage, on .

Quandl'homme eſt ou doit être ſage,

Si j'enſeigne les ignorans, , ..... .. ,

Je ne ſers pas moins les ſçavans. .. ,

Quoiqu'aveugle, ſourde & muette,

Je mets à découvert une choſe ſecrette.

Je ſuis admiſe quelquefois .'l - l. o : , "

Dans le conſeil des plus grands rois. .. ,

Pour vous, vous enragez, coquette, 2

Qu'on me trouve à votre toilette : . ,

Je fixe l'aſtre radieux, . .

Je fais tomber le feu des cieux.

-:-

» .

A
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Raſſures-toi, mortel, ne crains rien pouNa tête,

Je n'excite jamais ni foudre ni tempête.

-

Par le même,

\

. .

L O G O G R Y P H E.

JEUNE, fraîche, graſſe & polie,

, Je ſuis l'honneur d'une prairie.

Tutrouveras en moi ces eſprits enchanteurs -

Communs dans les romans de l'antique féerie,

, Et rares parmi les auteurs : 4

Le portrait des imitateurs :

Dans la belle & tendre Sylvie, -

Sous un voile léger, des appas ſéducteurs :

En la ſaiſon où ſe tait le tonnerre,

Ce manteau blanc dont ſe couvre la terre !

Les meubles, qui ſont, à la cour,

Les plus ſujets à l'étiquette :

Cet état douloureux où le ſexe rachette

Les plaiſirs de l'hymen couronné par l'amour :

Un ſupplice : une république :

Ce qu'on fait de la main, en place de crier :

Enfin, pour ne rien oublier,

Un des ſept tons de la muſique. .

Par M. C**.

|

D vj
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===

A U T R E.

J E ſuis frivole, inconſtante, biſarre ;

Je plais toujours, même quand je dépare ;

Je n'ai de prix que par ma nouveauté-

Par mon peu de valeur ou ma fragilité :

A ces traits, cher lecteur, peux-tu me recon

noître ?

Non; eh bien, décompoſes mon être ; -

Mon front de moins : je préſente à tes yeux .

Un poëme harmonieux,

Fils énergique du génie,

Chantre des héros ou des dieux,

Et qui, moins élevé, mais non moins gracieux,

A la douceur uniſſant l'harmonie,

Peint les plaifirs & retrace les jeux.

14on anagrame eſt le nom d'un chef-d'œuvre

· - Qui décore l'hôtel où nos braves guerriers

Viennent à Dieu conſacrer leurs lauriers,

Et du ſalut faire leur unique œuvre.

Par M. l'Abbé Maillart Dupont,.

de Metz,
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A 57 T" R E.

O N me fait de métal : aux champs comme à

la ville,

Sans le ſecours du feu je ſerois inutile.

On voitdans douze piés que renferme mon nom,

Un oiſeau de paſſage; un poiſſon de renom ;

Trois notes de muſique; un mèts chéri des Da

mes ; -

Le lieu, qu'en nous quittant, vont habiter noe.

ames;

Le nom de ce Romain qui vainquit les Gaulois ;.

Un rafraîchiſſement connu chez les Anglois ;

Une fleur de printems, une pierre très-tendre;

Ce qu'on doit avec ſoin à ſes enfans apprendre ;.

Un officier du Pape; un nom de religieux ;

C'en eſt aſſez, lecteur, pour vous ouvrir les,

yeux..

Par M. Fiibort;

E#.
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NouVELLES LITTÉRAIRES.

Hiſtoire générale de l'Amérique depuis ſa

découverte , qui comprend l'hiſtoire

naturelle, eccléſiaſtique,militaire, mo

rale & civile des contrées de cettegran

de partie du monde; par le R. P.Tou

ron, de l'ordre des Freres Prêcheurs ;

tomes 9, 1 o, 1 1 , 12 , 1 3 & 14*.in

12. A Paris, chez Hériſſant fils, rue

St Jacques ; Delalain, rue & près de la

Comédie Françoiſe, 1769 , avec ap

prob. & privil. du Roi. -

L, P. Touron a enviſagé l'hiſtoire de

l'Amérique en homme religieux qui rap

porte tous ſes travaux à la gloire de Dieu

& à l'édification du Chrétien. S'il rappelle

les premiers ſuccès & les établiſſemens

des Européens dans différentes contrées

du nouveau monde, il abandonne bien

tôt le fil des événemens politiques pour

ſuivre celui des progrès & des révolutions

· de l'égliſe ſous ces climats. Les actions

éclatantes de l'apoſtolat & les bonnes œu

vres de la charité ſont la partie brillante

de ſon vaſte tableau chargé çà & là des
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ombres de la foibleſſe & de la corruption

humaine. La prédication & la propaga

tion de la foi dans le Pérou, le Chili, le

Paraguay; le Breſil, la Nouvelle Grenade,

&c. ſont la matiere principale de ces der

niers volumes de ſon hiſtoire. On y eſt

introduit par les détails connus de la dé

couverte & de la conquête du Pérou. En

tre les vies des ſaints perſonnages que

l'Amérique ſe glorifie d'avoir portés dans

· fon ſein, on diſtingue celle de l'illuſtre

ſainte Roſe de Lima, patrone de l'Amé

rique, à laquelle l'auteur conſacre un livre

entier de ſon ouvrage. .

On trouvera peut-être qu'une prédilec

tion trop marquée pour les religieux de

ſon ordre qui ont rempli avec éclat leur

vocation dans ces contrées, a fait négli

ger à l'auteur de préſenter à l'admiration

& à l'inſtruction des fidèles, des hommes

non-moins dignes de figurer dans l'hiſtoi

re. On ſera, par exemple, fort ſurpris de

ne voir dans l'hiſtoire de l'égliſe du Para

guay, rien de ce que toute l'Europe a vu

avec le plus grand étonnement. Nous

croyons encore que l'auteur n'auroit pas

dû ſe borner à recueillir les mémoires qtie

l'Eſpagne lui fourniſſoit. S'il avoit con

ſulté les relations des autres peuples, &

ſur-tout les relations françoiſes qu'il au



3g MERCURE DE FRANCE.

soit dû ſans doute avoir ſous les yeux, il

auroit donné une hiſtoire eccléſiaſtique

de l'Amérique beaucoup pluscomplette,

plus exacte & plus intéreſſante; il auroit

pu même, en écrivant avec plus de préci

fion, ne pas multiplier le nombre des vo

lumes. - - - -

Quoique le pieux auteur ſoit bien loin

d'adepter indifféremment tous les prodi

ges rapportés par les hiſtoriens eſpagnols,

cependant il lui échappe quelquefois de

donner pour de vrais miracles des événe

mens qui ne paroiſſent point être hors du

cours de l'ordre naturel. Un enfant tom

be dans une égliſe, évanouï aux pieds de

fa mere ; on le croit mort : un prêtre le

porte ſur l'autel, & prie avec§ •,

Penfant reprend ſes ſens*. Cet événe

ment peut être fans doute miraculeux ;

mais comme il peut ne pas l'être, un hiſ

torien doit prudemment s'abſtenir de jst

ger. Cette obſervation ne ſert qu'à con

firmer les vrais miracles atteſtés par des

témoins dignes de foi, vérifiés par des

procès verbaux, & conſacrés juſques dans

· des bulles de canoniſation. L'hiſtoire de

l'Amérique en offre un très grand nombre.

.. # T. xIV. rag 33 & 34 .. : . .
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Nous citerons quelques traits curieux de

cet ouvrage. - -

- Alfonſe Ruiz, un des conquérans du,

Pérou, étant de retour en Eſpagne, adreſſa

le diſcours ſuivant à l'empereur Charles

Quint. . - - # .

, « Sacrée Majeſté,je ſuis un des conqué

» rans du Pérou ; j'ai eu part aux dépouil

» les des vaincus, & il m'en eſt revenu

» pour plus de 5o, oeo peſos*, que j'ai

» portés en revenant en Eſpagne, mais
» avec une très - vive crainte d'avoir mal

» acquis cette ſomme. C'eſt doncà vous,

» Sire, comme au ſouverain de ce puif

» ſant empire, que je dois faire cette reſ

» titution : je ſupplie Votre Majeſté de

» vouloir bien l'agréer. Si elle juge à-pro

» pos de m'en laiſſer quelque choſe, je le

» tiendrai de la main de mon maître ,

» ſinon je n'en ſerai pas moins perſuadé,

» que rien ne m'eſt dû & que je ne mérite

» r1en. » • -

L'empereur reçut la reſtitution de Ruiz

& récompenſa ſon zèle. -

Dans les réglemens adreſſés par Pie V

aux évêques du Pérou, ce ſouverain pon

* Il s'agit ici de peſos d'or, valant, dit l'auteur,

28 liv. argent de France.

-
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tife recommande ſpécialement, ſuivant

les intentions du Roi Catholique, que

tous les Péruviens, fidéles ou infidéles ,.

ſoient maintenus dans leur liberté, pro

tégés contre toute vexation, attirés à la

foi par la perſuaſion ſeule; & qu'on obli

ge uniquement les Gentils à vivre ſelon

la loi naturelle , en évitant tout ce qui

déshonore la raiſon, tels que les ſacrifices
humains. •, •

Les ſauvages de Guaymi avoient une

pratique ſinguliere & peut-être inconnue

à toutes les autres nations de l'univers.

Une fille,le jour de ſa naiſſance, étoit of

ferte en mariage à l'homme que ſes pa

rens lui choifiſſoient pour époux. Les In

diens, quoiqu'avancés en âge & chargés

d'une multitude de fermmes, ne refuſoient

point ces† naiſſantes. Peu de jours

après que l'enfant avoit été agréée, on la

portoit à ſon mari qui la tenoit quelque

tems ſerrée contre ſa poitrine : c'étoit là

le contrat de mariage. Les parens la nour

riſſoient & l'élevoient aux dépens de l'é-

poux, juſqu'à ce qu'elle eûtatteint ſa 12°.

annee, • , • • • • . . - •

Pietro d'Oviedo, évêque de Guito ,

nourriſſoit, par un eſprit de charité,dans

ſon propre palais, une foule d'hommes

inutiles à ſon ſervice. Son maître d'hôtel,
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en lui repréſentant un jour la néceſſité de

modérer ſes largeſſes, lui remit une liſte

des domeſtiques qu'il falloit conſerver &

de ceux qu'il étoit à propos de renvoyer.

Le prélat, après l'avoir lu, lui dit : Je,

garde les premiers parce que j'ai beſoin,

d'eux, & les autres parce qu'ils ont beſoins

de moi. - -

Lopez d'Aguirre avoit excité une ré

volte dans le nouveau royaume de Gre

nade. Pouſſé dans ſes derniers retranche

mens par les troupes du Roi, il poignar

da ſa fille, parceque ſi elle lui eût ſurvécu,

on n'auroit ceſſé de l'inſulter en l'appellant

la fille du traitre. Un de ſes propres ſol

dats lui caſſa le bras d'un coup d'arque

buſe : Tu as mal tiré, lui dit d'Aguirre ,

un autre ſoldat lui tire un coup dans la

poitrine : Celui là eſt bon, eſfeſî, s'écrie

t'il, & il tombe mort. ,

L'auteur retrace, d'après Zamora, le,

fiége &la priſe de Carthagene par Dracke,

qu'il appelle avec l'auteur eſpagnol, le

forban François Dracke. L'amiral anglois

parut devant Carthagene le 9 Février 1 586

avec dix neuf vaiſſeaux bien armés, dont

tous les drapeaux de taffetas noir annon

çoient de loin le carnage & la mort. Les,

habitans, inſtruits de ſon deſſein depuis

un mois, s'étoient préparés à une vigou



9z MERCURE DE FRANCE.

reuſe réſiſtance. On avoit tranſporté ſur

les montagnes les effets précieux, & les

perſonnes inutiles s'y étoient retirées. Les

troupes reglées furent partagées en quatre

corps,dont un de 3oo hommes fut chargé

de défendre le port ſur les deux ſeules

galeres que l'on y eut armées ; & les au

tres, d'environ cent hommes, furent diſ- .

tribués dans le fortin, le marais & la

demi-lune. On confia la garde du pont

aux Négres, ſoutenus de 5 oe Indiens qui,

fuivant l'ancien uſage des ſauvages ,

· avoient parſemé d'épines empoiſonnées

les chemins par où l'ennemi pouvoit pé

nétrer dans la ville. .

· Les Anglois éviterent ce piége, fur l'a-

vis de deux négres priſonniers. A la fa

veur de la nuir, ils ſe gliſſerent dans un

endroit marécageux. Ils furent découverts

& foudroyés par l'artillerie des galeres&

du frontin. Le brave Pedro de Vicque,

avec les 3o9 ſoldats des galeres & 8o ca

valiers, fondit enſuite ſur eux l'épée à la

main. Les Anglois perdirent 2oo hom

mes; il ne périt que fept Eſpagnols. Le

. gouverneur Don Pedro Fernandez de

Buſtos fut le ſeul officier qui ne fe diſtin

gua pas dans cette importante occaſion.

Après quarante - huit heures de petits

combats, la victoire,lorſqu'elle ſembloit
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ptête à couronner les Eſpagnols, ſe déci

da contr'eux par la fuite des Indiens, ſui

vie de celle d'un capitaine de cavalerie

qui, en ſe retirant ſur les montagnes pour

rejoindre ſa femme, entraîna tous les ca

valiers avec lui. La déroute devint géné

rale. Don Pedro de Vicque raſſemble avec

peine vingt ſoldats, repouſſe les Anglois

& met le feu aux galeres & ſe ſauve. Le

capitaine Martin Polo & des négres li

bres avoient défendu le pont avec une

bravoure incroyable.

. Les Anglois entrerent dans la ville le

2 Avril. Elle fut livrée au pillage; & on

enleva juſqu'aux cloches des égliſes. Pour

la racheter de l'incendie, l'amiral Dracke

demanda 4oo , ooo ducats; mais il ſe

contenta d'une ſomme un peu moins for

te qui lui fut payée en argent monnoyé

& en bijoux que l'on retira des monta

gnes

. Cette relation ne s'accorde pas parfai

tement avec les relations§ &

c'eſt ce qui nous a déterminés à en donner

une notice aſſez étendue. -

Les deux Freres, Hiſtoire Morale.A Liége,

·. & ſe trouve à Paris chez Fétil , Li

braire, rue des Cordeliers, près celle
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de Condé, au Parnaſſe Italien, Broch,

in 8°. de 133 pag. Prix 1 liv. 4 ſ.

Deux freres qui s'aiment tendrement,

aiment paſſionnément leur couſine, ſans

lui déclarer leur amour. Les plus grands

· malheurs leur inſpirent les actions les

plus généreuſes. L'un d'eux ſe charge d'un

crime & ſe voue à une mort honteuſe ,

pour procurer à ſa mere & à ſa couſine du

pain pour le prix que l'autre reçoit d'une

fauſſe délation concertée entr'eux. Mais

'le vrai coupable le juſtifie & le ſauve.

Ce malheureux a été entraîné par la ja

louſie dans les plus horribles forfaits.

Le cœur ſe déchire au récit de ſes crimes

& de ſes maux. Les deux freres ſe rele

vent de leur état d'humiliation & de mi

ſere par des exploits héroïques. Le gé

néreux Mainfroi & la vertueuſe Alpaïde

s'avouent l'un à l'autre leurs ſentimens,

& le Roman finit. Mainfroi épouſe Al

païde ; Ebroïn qui ſacrifie ſa paſſion à

leur bonheur épouſera dans la ſuite la

fille du comte d'Angers. ---- ;

Ce Roman eſt tiré d'un ancien recueil

de Poëſies Françoiſes. Il eſt ſuivi de l'ex

trait du Fabliau qui en a fourni l'idée.
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Recueil de Contes & de Poëmes , par

M. D**, ci - devant Mouſquetaire ,

troiſième Edition , augmentée de

l'Hermitage de Beauvais. A la Haye,

& ſe trouve à Paris chez Delalain ,

Libraire , rue de la Comédie Fran

çoiſe, Broch. in 8°. de 184 pag.
-

-

Nous avons déjà fait connoître, dans

divers volumès de ce Journal , les Poë

ſies de M. Dorat. Cette nouvelle Edition,

ornée de très-jolies gravures , eſt aug

mentée d'un conte , dont nous ne cite

rons que quelques vers.

Certaine Agnès, aſſez ſimplement née,

Par des parens .9 très-crédules bourgeois,

Plus malinſtruite, employoit ſa journée

A végéter, à ſouffler dans ſes doigts.

Près ſa fenêtre, à chaque inſant oiſive,

Avec ardeur regardant haut & bas,

Quiva, qui vient , qui dans la ville arrive,

Elle entendoit & ne comprenoit pas. .

Elle voyoit& ne diſtinguoit guères ;

· L'être penſant & l'être qui rampoit,

"-

| Egalement affectoient ſes paupieres :

Sotte elle vint, & ſotte elle reſtoit ;

Car l'habitude, en ces pauvres familles,
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-
,".

Tenant leur cœur conſtamment attaché .

Aux préjugés, l'eſprit n'y vient aux filles ^

Qu'avec l'amour & qu'après le péché.

Ces vers annoncent le ſujet du conte

qui avoit déjà couru manuſcrit. L'Im

primeur avertit le Public qu'il paroît à

Liége une collection en fix ou ſept vo

lumes des ouvrages de M. Dorat, con

fondus avec beaucoup d'autres. Cette

compilation faite ſans intelligence & ſans

goût fourmille de fautes , & ne contient

que des pièces incorrectes. La plupart

de nos Ecrivains ont ainſi le malheur de

voir défigurer leurs œuvres , à meſure

qu'ils travaillent à les perfectionner.

M. Dorat, dans cette troiſième Edition,

a corrigé, réformé & embelli ſon Poëme

d'Irſa & Marſis. -

-

-

Hrza e Marſi, oſia l'Iſola Meravigliofa,

Poema in due Canti , tradotto del

- Franceſe, e dedicato al di lui Autore,&c.

Irza & Marzis, ou l'lſle Merveilleuſe,

Poëme en deux Chants , traduit du

François, & dédié à l'Auteur.A Paris,

chez Delalain , rue de la Comédie

Françoiſe , & chez Molini , rue Dau

phine , in-8°. 67 pag.

M.
\



M A I. 177e. 97

M. Veſpaſiano , dans une lettre à

M. Dorat, compare cette traduction du

poëme dont nous venons de parler P*

M. Tagliazucchi, à la belle º° e que le

Sarto a tirée du portrai" de Léon X par

Raphaël. M. Tagliazucchi eſt un célèbre

improviſateur : c'eſt un talent que ſes an

cêtres lui onr tranfmis en héritage. Quel

que ſujet qu'on lui préſente, hiſtorique

ou moral, plaiſant ou ſérieux, on voit,

pour ainſi dire, jaillir à l'inſtant de ſa

veine† des vers ingénieux &

† e force ou d'agrément, ſuivant

a matière qu'il traite. Sa traduction du

Poëme de l'Iſle merveilleuſe nous a paru

cônſerver , autant que la différence de

langue peut le permettre , les graces de

'original. Nous nous bornerons à en

donner un exemple. M. Dorat raconte

dans ces termes un défi que l'Amour fait

aux autres Dieux. -

Cebel enfant d'une mere plus belle

De ſon pouvoir s'applaudiſſoit un jour,

Défioit Mars, ſe mocquoit de Cybele,

Et provoquoittous les dieux à leur tour ;

De Jupin même il bravoit la colere,

Lui ſoutenoit qu'infpirer un deſir,

C'étoit bien plus que lancer le tonnerre ;
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Et que le droit d'épouvanter la terre .

· N'égale par le droit de l'embellir. - · :

A.

M.Tagliazzuchi traduit ainſi ces vers.

D'una più bella madre il bèl Fanciullo,

Tutto d'un vane ardir gonfie » e ripieno, ·

Sfidara Marte, e ſiprendea traſtullo |

· Di quanti nuniiiſonne empire èpines

Eſoſtenea di Giove il poter nullo, º

Dicendo , che il deſtar deſiri in ſeno ,

Ed il mondo abbellir, più poter ſerra,

ehe ilfulminar, eſpaveatar la terra. .. ，

Humblot, Libraire , rue S. Jacques ,

vient de recevoir le petit nombred'exem

laires qui reſtoient de l'Hiſtoire de l'Eta

bliſſement du Chriſtianiſme , tirée des ſeuls

Auteurs Juifs & Payens , où l'on trouve

une preuve ſolide de la vèrité de cette

religion, par M. Bullet , 1 Vol. in-4°.

Ce livre imprimé à Beſançon manquoit

entiérement à Paris : il étoit demandé

avec empreſſement par les perſonnes

religieuſes qui aiment à raſſembler les

ouvrages dans leſquels on trouve les preu

ves les plus certaines & les plus fiappan

tes du Chriſtianiſme. - -
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Le même Libraire a auſſi reçu d'Alle -

magne & de Hollande les Claſſiques

ſuivans, avec les précieux commentai

res d'illuſtres Savans , ſi recherchés des
gens de lettres. . " • • • •

Aulu-Gele, de Conradi, 2 vol. in-8".

C1céron, d'Erneſti, 6 vol. in : 8°.

Claudien, de Geſner, 2 vol. in-8". , - -

Homère, de Clarck & d'Erneſti, 5 vol. in 8°.

Horace, de Baxter & de Geſner, 1 vol. in-8°.

Orphée, de Geſner, 1 vol in-8°. | |

Ovide, de Fiſcher & d'Erneſti, 4 vol.in-8".

· Tacite, d'Erneſti, 2 vol. in-8°.

Tite-Live d'Erneſti, 3 vol. in-8°. -

Xenophon, d'Erneſti, 4 vol in-8". - !

Philoſophie de Brucker, 6 vol. in 4°.

. )
-

-

- · · · , · & , , ， , .

Le mémoire de M. Muſtel ſur la cul.

ture, l'uſage des pommes de terre , & la

maniere d'en faire de très - bon pain, pu

blié par la Société Royale d'Agriculture

de Rouen , a enfin produit l'effet que ſon

zèle patriotique en attendoit : cette cul.

ture commence à s'introduire & à réuſſir

très-bien en Normandie & dans pluſieurs

autres Provinces de France , où elle

étoit ignorée & même mépriſée par pré

jugé. On commence à rec nnoître l'mi
-

. . . " ! )

- r , • • • •

- .

.^ • • • • • • • , ， , : . | E .

1j
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lité de cette bonne & ſaine mane pour la

ſubſiſtance des hommes, & celle des ani

maux en général. Comme pluſieurs cul

tivateurs des environs de Paris faiſoient

venir ce Mémoire de Rouen où il ſe

débite chez Machuel , rue S. Lô , on

croit devoir avertir qu'il ſe trouve à Pa

ris chez Saillant , Libraire , rue

- S. Jean de Beauvais, Prix 1 Hiv. 4 ſ.

Eloge Hiſtorique du Chevalier Bayard ,

par M. l'Abbé Talbert, Chanoine de

l'illuſtre Chapirre Métropolitain de

Beſançon. A Beſançon , de l'Impri

merie de Cl. Joſ. Daclin, Imprimeur

du Roi , de l'Académie, &c, 177o,

àvec Approbation, Brochure in 8°. de

1 56 pages , ſans la Préface.

Cet éloge fut envoyé l'année dernière

à l'Académie de Dijon ;mais l'Académie

ne l'admit point au concours , vu qu'il

étoit arrivé trop tard.Je croyois, dit l'Au

teur à ce propos, avoir concouru pour le

prix de l'éloquence, & nonpas pour le prix

de la courſe. L'Editeur a jugé à propos

d'apprendre au Public cette anecdote dans

une eſpèce d'Avertiſſement. H ajoute que

M, l'Ab. T. inſtruit depuis des raiſons

de l'Académie, n'a pu les blâmer.
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L'Eloge Hiſtorique du Chevalier

Bayard eſt précédé d'un Précis ſur la Che

valerie. M. l'Abbé Talbert regrette cette

inſtitution , dans laquelle on voyoit ,

dit-il , l'effet & le reméde de l'anarchie

qui régnoit dans le gouvernement ſous

les premières races de nos Rois. Elle

exiſtoit déjà ſous Charlemagne. C'étoit

tout à la fois une école de bravoure , de

vertu , de religion & de galanterie.

Sans cette décoration , les enfans des

nobles n'avoient dans les premiers tems

aucune prérogative. Dans les Tour

nois , les Héraults crioient aux jeu

nes Chevaliers : Souviens - toi de qui

tu es fils & ne forligne pas. Notre

expreſlion proverbiale , monter ſur

ſes grands chevaux , vient de l'uſage

où étoient les chevaliers de monter

des chevaux fort hauts les jours de ba

taille. Leur rançon , quand ils étoient

priſonniers , étoit communément fixée

à une année de leur revenu. « C'eſt

» peut être de là , dit l'Auteur , que

» François I & Léon X ont tiré l'idée de

» l'annate qui ſe paye pour les bénéfi

» ces ; eſpèce de rançon , par laquelle

» on rachette auprès du pape le droit

» qu'il s'étoit attribué d'y nommer ».

E iij
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Nous doutons que cette conjecture cri

tique paroiſſe fort heureuſe. -

La modeſtie étoit une qualité diſtincs

tive des Chevaliers. - -

Un chevalier, n'en doute pas,

-Doit férir haut & parler bas,

| Toutes leurs vertus avoient pour baſe

la religion. Leur réception étoit une céré

monie religieuſe. Ils s'y préparoient par

des prières , des jeûnes, & la participa

tion aux ſacremens. On les armoit dans

l'égliſe, où un prêtre béniſſoit l'épée, &

recevoit le ſerment du candidat. Les

Tournois étoient proclamés aux noms

de Dieu & de la Vierge, Lorſqu'on dé

gradoit un Chevalier , les prêtres fai

ſoient ſur lui les mêmes prières que ſur

les morts. - -

· Les exercices des Chevaliers devin

rent ſi violens & ſi ſanglans , que les

papes & les conciles prirent le parti de

les défendre, ſous peine d'excommuni

cation. Pluſieurs princes jugerent conve

nable de les interdire, à cauſe des exceſ

ſives dépenſes qu'ils occaſionnoient. Ce

pendant les mœurs prévaloient toujours

ſur les loix. François I s'habilloit volon

tiers comme les anciens Preux, ce qui
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lai attira ce compliment de la part d'une

demoiſelle : Sire , il me ſemble voir en

vous un des neuf Lépreux. Cependant il

porta un coup funeſte à la Chevalerie,

en prodiguant aux ſavans ſes honneurs

& ſes droits. Charles-Quint ne fut pas
moins favorable aux gens de lettres.

L'empereur Sigiſmond, au concile de

Baſle , avoit adjugé la préſéance aux

docteurs ſur les chevaliers d'armes , par

le motif qu'il pouvoit en un jour donner

l'accolade à cent guerriers , & qu'en mille

ans il ne pourroit faire un bon docteur.

Le Roi Charles V ayant beſoin des

Pariſiens leur avoit accordé une partie des

ornemens des Chevaliers, eh leur per

mettant de le devenir comme nobles. La

craſſe ignorance des Chevaliers d'armes

repouſſoit en quelque ſorte les diſlibc

tions vers les gens de lettres & de loix.

On créoit des Chevaliers Clercs, égale

ment appelés , Officiers de Lettres ou de

Juſtice. Ceux qui préſidèrent aux juge

mens jouirent bientôt des premières pré

rogatives : de là l'écarlate & la fourrure

des préſidens. -

Après François I, on vit peu de ré

ceptions de Chevaliers militaires. L'a-

bolition des Tournois , occaſionnée par

la mort de Henri II , acheva la deſtruc

E iv
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tion de la Chevalerie Françoiſe , &

l'ordre du Saint. Eſprit s'éleva ſur ſes

ruines. Cependant Henri IV en aimoit

quelques pratiques.Après la bataille de

Courtras, il alla , à l'exemple des an

ciens Chevaliers , mettre ſes trophées

aux pieds de la comteſſe de Guiche.

Sully deſiroit rétablir les exercices de

l'ancienne Chevalerie. Louis XIII ho

nora de l'accollade pluſieurs officiers Suiſ

ſes; & ſes ſucceſſeurs la donnent encore,

en certains cas, à l'ambaſſadeur de Ve

niſe. -

Dès le ſiécle de Bayard, la chevalerie

avoit donc ſouffert de grandes altérations

Bayard en obſerva les loix avec une exac

titude digne des beaux preux de l'ordre.

M. l'abbé Talbert, dans ſon éloge, rame

ne ſans ceſſe ſes lecteurs aux pratiques &

aux mœurs de ce tems ; & en les enviſa

geant dans leurs rapports politiques, il ſe

plaît à les mettre en contraſte avec les

coutumes & les vices de nos jours. Dans

les deux parties de ſon diſcours, il offre à

l'admiration de l'Europe une valeur éclai

rée par les talens militaires , illuſtrée Par

des vertus ſublimes ; un véritable Cheva

lier, le Chevalier ſans peur & fans repro

che. Son ſtyle répond par la pompe aux

geſtes héroïques de Bayard. Peut - être



M A I. 177o. 1 o5

auroit-il été convenable de l'aſſortir dans

pluſieurs circonſtances à la ſimplicité du

caractere du héros. Il ſemble que les paué

gyriſtes de ce preux Chevalier ont tous

déſeſpéré de le louer dignement , ſans la

magnificence des paroles , & qu'ils au

roient craint de l'avilir, s'ils l'avoient

mis ſur la ſcène tel qu'il étoit, s'il s'étoit,

pour ainſi dire, peint lui-même aux yeux

du ſpectateur. Lorſque Bayard , en ſe

chargeant de défendre ſans armes la foi.

ble place de Mezieres contre l'armée de

Charles Quint , dit à François I : il n'y a

point de place foible où ily a des gens de

bienpour la défendre : tout commentaire

affoiblit ces pas oles. Lorſque le duc de

Ferrare lui propoſe de faire empoiſonner

par un traître le Pape Juies II , qui a

voulu le faire empoiſonner lui-même ;

Bayard menace le Duc d'avertir ie Pape

de ſon deſſein, s'il ne l'abandonne & de

mande le traître pour le faire pendre :

ce trait n'a pas beſoin d'ornement. C'eſt

ſur-tout de Bayard que l'on peut dire que

ſon éloge ne doit être que le ſimple récit

de ſes actions & de ſes paroles, On veut

toujours faire admirer les grands hom

mes, il faut bien mieux les faire aimer.

Du reſte le Diſcours de M. l'Abbé
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· J'albert auroit été ſans doute diſtingué

par l'Académie de Dijon, & il le ſera par

le public. Nous en citerons un paſſage

pont donner une idée de ſon éloquence

& de ſa philoſophie. A l'occaſion du

mauſolée érigé en l'honneur de Bayard

par un gentilhomme Dauphinois nom

mé Polloud de Saint-Aguin , il s'écrie :

» Eh pourquoi ces monumens de la

32 grandeur humaine ſont ils parmi nous

» plus rares que les héros ? l'on diroit que

» nous évitons le ſouvenir des grandes

» choſes dans la crainte d'en faire. Déjà

» les portraits antiques , bannis de nos

» appartemens, ſont devenus des orne

» mens de mauvais goût, des glaces mo

» notones , multipliées pour répéter des

» riens, des tableaux qui me rappellent

» des vendanges, des tempêtes ou des

» fables; les eſtampes qui repréſentent

» des marines, des actrices, des amans,

» ont remplacé les plus auguſtes images.

» Je rencontre un Hercule armé d'un fu

» ſeau, où je devrois trouver le buſte de

» Henri le Grand; je vois le portrait d'un

» danſeur où devoit être celui de Mon

» teſquieu, & l'amour travefti en régenr;

» où je m'étois attendu à contempler Boſ

» ſuet. Si je parcours les plus ſuperbes.

*
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» jardins, je n'y vois que les divinités

» payennes ; on diroit qu'on ait voulu

» nous y apprendre la fable en nous fai

» ſant oublier l'hiſtoire. Les places publi

» ques offrent à mes regards les dieux des

» eaux , & quelques monarques autour

» deſquels je cherche envain les dignes

» ſujets qui ont illuſtré leurs regnes ! Tu

» renne & du Gueſclin repoſent dans le

» tombeau des Rois, où ils ne ſont vus

» de perſonne. Ne ſeroient - ils pas plus

» utilement placés aux pieds de leurs

» maîtres, à la face des peuples qu'ils ont

» défendus & des grands qu'ils ont inſ

» truits ? J'habite une cité ( Beſançon) où

» avec la ſtatue d'un empereur (Charles

» Quint) qui ne poſſéda rien de grand.

» que ſes états, je ne vois de monument

» que celui du duc d'Albe repréſenté en

» Neptune. Mon imagination croit tou

» jours voir couler le ſang des malheu

» reux à la fontaine qu'il décore. O mes

» concitoyens ! briſez la ſtatue de ce tv

» ran ! enlevez ce ſcandale du milieu de

» vous ! Eh quoi ! manquez-vous de per

» ſonnages que vous puiſſiez honorer ?

» N'avez - vous pas un Roi, dont vous

» adorez la bienfaiſance ? N'avez - vous

» pas desJean de Vienne, des Vergy,des

- Ei vj.
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» Grandvelle ? Ne ſont-ce pas leurs traits

» que nous devrions reproduire de toutes

» parts , pour ſeconder les pinceaux de

» l'hiſtoire qui fe voit forcée à les venger

» de nous ? » - -

· Ces ſentimens ſeront univerfellement

applaudis , mais dans les premiers traits

de cette cenſure, on trouvera peut - être

trop de ſévérité; quant à nous, nous de

ſirerions, par exemple, que l'auteur n'eût

pas mis en pendant les tableaux des ven

danges avec ceux des tempêtes ou des fa

bles, & qu'il n'eût pas lancé ſur les uns&

les autres le même anathême.

Les impoſtures de l'Hiſtoire ancienne & pro

fane ; ouvrage néceſſaire aux jeunes

gens, aux inſtituteurs & généralemert

à toutes les perſonnes qui veulent lire

l'hiſtoire avec fruit. A Londres , & ſe

· trouve à Paris chez J. P. Coſtard , li

· braire rue Saint Jean de Bauvais , la

premiere porte cochere au-deſſus du

College. 2 parties in-12. d'environ

5oo pag. -

- º - - , y -

Le titre de cet ouvrage piquant n'eſt

point exact. On y appelle impoſtures les

erreurs mêmes dans leſquelles les anciens

hiſtoriens ſont tombésde bonne foi & ſans
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deſſein de tromper la poſtérité. Plutarque

n'étoit que crédule ; il ne faut pas traiter

d'impoſteur cet homme ſimple, droit ,

ami de la vérité & plein de la vertu que

ſes ouvrages inſpirent : ainſi des autres.

L'auteur ne s'eſt point apperçu qu'en dé

nigrant l'hiſtoire ancienne , il n'appre

noit ſouvent la vérité que d'elle-même ,

en oppoſant les témoignages des anciens

les uns aux autres ; il prouve ſeulement

qu'ils ne s'accordent pas toujours enſem

ble & qu'il faut peſer les autorités dans

la balance de la critique. Ses ſavantes re

cherches pouvoient conduire au pyrrho

niſme s'il attaquoit les événemens im

portans, les grandes maſſes de l'hiſtoire ;

mais il ne touche preſque qu'à des faits

indifférens en eux-mêmes , & il ne s'at

tache qu'à dépouiller l'hiſtoire de quel

ques vains ornemens. Qu'importe qu Hé

raclite ait ou n'ait pas toujours pleuré , &

Démocrite toujonrs ri ? Qu'importe que

Paſſienus Criſpus , beau-pere de Néron,

ait ou n'ait pas aimé un hêtre avec une

ſorte de paſſion ? Qu'importe qu'Ana

créon ſoit mort, étouffé par un grain de

raiſin , ou d'une autre maniere ? Que le

poëte Philete n'ait pas eu beſoin de por-.

ter des ſemelles de plomb , pour que te

vent nel'emportât pas; que Pompoiiusait
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eu dans ſa vie des rapports, & qu'Anto

· niade Druſe ait craché ; qu'Epiménide

n'ait pas dormi cinquante ans, & que

Mécene n'ait pas vécu trois ans ſans dor

mir & c. &c. & c ? La vérité ou la fauſ

ſeté de ces faits intéreſſe peu, & un lec

teur ordinaire les apprécie ſans peine à

leur juſte valeur. . - " .

Il me ſemble qu'il ne ſeroit pas diffi

cile de juſtifier les anciens ſur divers re

proches de l'auteur. ll ſe mocque par

exemple de Cicéron qui dit , que les peu

ples établis près des Cataractes du Nil ,

continuellement frappés de leur bruit

· énorme, n'entendent plus rien. Comment

dit-il, tant de ſourds pouvoient-ils con

verſer enſemble ? Eſt ce que Cicéron a pré

tendu qu'ils étoient ſourds ? il a voulu.

ſeulement dire qu'ils n'entendoient pas le

bruit des Cataractes, comme on n'entend.

pas pendant le jour le bruit confus& ſourd

d'une ville dans laquelle on eſt renfermé,

Le critique ne veut pas que Xercès ait

écrit une lettre au Mont Athos , pour le

prier de ne pas s'oppoſer à ſes exploits &c.

Ce trait n'eſt peut-être qu'une fable ;

mais il peut exiſter un homme aſſez fou

pour la réaliſer , & l'on attribue bien

des folies à ce même Xercès. . -

Je crois que Spurina auroit bien fait
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de ne pas défigurer ſon viſage dans la vue

d'arrêter les paſſions qu'allumoit ſa beauté.

Je crois auſſi qu'il a pu prendre un mau

vais parti ſans l'aſſurer. -

Je ſuis très perſuadé , quoi qu'en diſe

l'auteur , que Marc Antoine , l'orateur ,

a pu par ſon éloquence arrêter la fureur

des ſoldats envoyés par Marius pour le

maſſacrer ; mais je ne conçois pas com

ment des circonſtances peuvent être plus

vraiſemblables , ſans être plus dignes de

foi : comme il le dit. -

" Pourquoi s'étonner qu'on aille tirer

Cincinnatus de la charrue pour le mettré

à la tête de l'armée ? Comment peut-or1

blâmer l'hiſtoire , de repréſenter Curius

faiſant cuire des raves , pendant que ſa

femme pêtrit le pain ? .

Il eſt permis de penſer qu'il n'y avoit

point de boulangers à Rome, lorſque cha,

cun y faiſoit ſon pain ; & que ceux qui

faiſoient leur pain n'étoient pas pour cela

boulangers ? -

, Il paroît encore très-poſſible que Phi

lopœmen , capitaine des Achéens , ait

éré aſſez mal bâti & mal vêtu , pour

que la femme d'un de ſes amis l'ait invité

à fendre du bois & à faire la cuiſine avec

elles. , ，
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Je ne nierois pas qu'en Corſe, lorſque

les femmes étoient accouchées, les maris

ſe miſſent au lit : Car cette biſarrerie eſt

encore pratiquée chez quelques peuples

de l'Amérique.

Pluſieurs auteurs aſſurent que les Ha

bitans des Iſles Baléares étoient accou

tumés , dès leur enfance , à manier la

fronde, & qu'on les obligeoit à abbatre

avec cette armé , leur nourriture de deſ

ſus quelque hauteur. « Que veut dire ,

» s'écrie le cenſeur, ce mot dès l'enfance ?

» Dès que les enfans étoient ſevrés ,

» n'avoient - ils d'autre pain que celui

» qu'ils abbatoient avec la fronde ? Ces

» enfans étoient bien à plaindre ; on leur

» donnoit du pain , avant même qu'ils

» euſſent des dents ... Avoient - ils aſſez

» de force pour tourner la fronde ? Leurs

» meres n'avoient - elles pas d'autres oc

» cupations, que de mettre leur pain ſur

» des arbres ? ... Le peuple étoit donc

» obligé d'aller hors de la ville chercher

» un eſpace propre à cet exercice ? » Je

ne crois pas que ces raiſons détruiſent un

témoignage de quelque poids.

Parmi les faits fabuleux ou incroya

bles ou extraordinaires , juſtement rele

vés par l'auteur , nous citerons une ſin

guliere victoire. Elien & Athénée racon
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tent que les Sybarites élevoient leurs che

vaux à danſer au ſon des inſtrumens &

ſur-tout de la flûte. « Qu'en arriva-t-il ?

» ſortis un jour contre les Crotoniates ,

» ceux-ci uſerent de ſtratagème : ils con

» noiſſoient le talent des chevaux de leurs

» ennemis, & leur paſſion pour la danſe

» & la flûte : ils ordonnerent qu'au lieu

» de ſonner la trompette pendant le com

» bat , on jouât ſur la flute des rigau

» dons & des menuets. A peine les che

» vaux des Sybarites entendirent-ils ces

» airs , qu'ils ſe mirent à danſer avec

» plus de vivacité qu'à l'ordinaire, ren

» verſerent leurs cavaliers , & jetterent

» un tel déſordre dans l'armée, que les

» ennemis les battirent à plate-cou

» ture, &c. # · · · · , -

- Il y a dans cet ouvrage beaucoup d'é-

rudition légérement préſentée par une

imagination riante ; un choix d'événe

mens curieux y eſt aſſaiſonné par le ſel

de l'épigramme; des ſaillies vives & un

ſtyle familier temperent la ſévérité de la

critique. Il eſt très-bon à lire, mais avec

précaution. Il a eu pluſieurs éditions en

France. L'Auteur , M. l'Abbé Lancello -

ti, jouit d'une réputation diſtinguée par

mi les ſavans Ultramontains : il étoit

tout à la fois littérateur, hiſtorien , cri
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rique , philoſophe. M. l'Abbé Oliva ;

cornu en France par ſes liaiſons avec

M. de Monteſquieu , avoit entrepris

cette traduction des Impoſtures de l'Hiſ

toire : elle a été revue & corrigée : elle

n'eſt pourtant pas ſans négligences. *

Réponſe de M. de Saint-Foix au R. P.

Griffet, & Recueil de tout ce qui a été

écrit ſur le Priſonnier maſqué A Lon

dres, & ſe trouve à Paris chez Vente ,

Libraire à la Montagne Sainte-Gene

vieve, petit in-12 de 1 3 1 pages.

Le P. Griffet, dans ſon excellent Trai

té des différentes ſortes de preuves qui ſer

vent à établir la vérité de l'hiſtoire , a de

nouveau attiré la curioſité du public ſur

le priſonnier connu ſous le nom de Maſ

que de fer. Les conjectnres ne ſont pas en

core épuiſées. Je ne déſeſpere pas de voir

par exemple ſoutenir un jour que ce cè

lebre inconnu, étoit le Sultan Maho

met, détrôné en 1 687., Le peuple, dira

t on, ſe ſouleva contre lui à cauſe des

mauvais ſuccès des armes Ottomanes en

Allemagne , & l'on ſait que la France,

par ſon Ambaſſadeur , M. de Château .

neuf, fit tous ſes efforts pour engager le

ſucceſſeur de Mahomet à continuer la
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uerre, & que ſes promeſſes releverent

e courage des Turcs. On ſait auſſi que

le ſort de ce Prince après ſa dépoſition

eſt aſſez incertaine, & que Kuprogli ,

qui lui ſauva la vie, étoit dans les in

térêts de la France. L'on ajoutera que le

priſonnier paſſoit en Provence pour un

prince Turc; point de nom de baptême ;

il eſt appelé ſur les regiſtres de Saint Paul

Machialy, nom Turc , au moins à de

mi. Sa taille , ſon accent étranger , &

quelques autres circonſtances paroîtront

irès propres à confirmer cette conjecture.

Il eſt facile de trouver des vraiſemblan

ces ; & il n'eſt pas rare, quand on en a

trouvé , qu'on veuille les prendre pour

la vérité, quelque frivoles qu'elles ſoient :

" En attendant que de nouvelles décou

vertes ayent fixé les incertitudes à cet

égard, les eſprits font partagés entre le

comte de Vermandois & le duc de Mon

mouth. M. de Saint Foix met ſous les

yeux du public les piéces du procès. S'iî

nous étoit permis d'avoir un avis là-deſ

fus , nous dirions que ee procès ne nous

paroît pas encore aſſez inſtruit pour pou
voir être jugé. . - - - •. !

L'auteur des Mémoires pour ſervir à

l'Hiſtoire de Perſe , s'eſt évidemment

trompé dans pluſieurs circonſtances de
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ſon récit. M. de Saint Foix l'a très bien

prouvé : mais nous ne croyons pas qu'il

faille en conclure qu'il ſe ſoit trompé

quant au fait eſſentiel. : -

L'auteur des Mémoires a mal placé le

lieu de la ſcène; & cette faute a ôté pref

que toute vraiſemblance au reſte de ſon

récit. Ce fut, dit on, au camp devant

Courtrai, que M. le comte de Verman

dois eut une querelle avec M. le Dauphin.

ll eſt très poſſible qu'un jeunehomme ſoit

emporté par ſa vivacité ; il n'eſt pas in

vraiſemblable que deux princes ſe ſoient

trouvés avec peu de monde dans une

tente ; il eſt facile d'imaginer pourquoi

destémoins auront gardé le plus profond

ſilence ſur leur démêlé. Ce ſont, dit à ce

ſujet Mademoiſelle de Montpenſier, de

ces hiſtoires que l'on ne ſ;ait point, & que

l'on ne voudroitpas ſgavoir. . *,

On aſſure que le jour même où le

corps du comte de Vermandois dût être

· tranſporté à Arras, il ſortit du camp une

litiere dans laquelle on crut qu'il y avoit

un priſonnier de conſéquence , quoi

qu'on répandît le bruit que la caiſſe mili

taire y étoit renfermée; & l'on ajoute que

cette litiere prit un chemin détourné.J'ai

lu quelque part que le caveau dans lequel

on dit que M. le comte de Vermandois



M A I. 177o. | 117

fut inhumé à Arras, a été gardé très-ſoi

gneuſement. ll me ſemble encore qu'il y

avoit dans le même écrit diverſes anec

dotes qui annonçoient un myſtere enſe

veli dans cette tombe. Il y étoit parlé

d'une grand'meſſe qu'on célébroit an

nuellement pour le repos de l'ame de M.

le comte de Vermandois : cette circonſ

tance eſt très - remarquable. Comment

Louis XIV, toujours religieux, & à la

fin ſi pieux , anroit il non-ſeulement

ſouffert, mais encore ordonné un ſervice

annuel pour un homme vivant ? Nous

conviendrons encore avec M. de Saint

Foix qu'il auroit été plus naturel de faire

paſſer le comte de Vermandois pour fou.

Plus on approfondit , moins on s'é-

claire. ·

M. de Saint-Foix ne parle point des

faits précédens, que l'on ne peut ni re

jeter ni croire, fans inſtructions plus cer

taines. Il penſe pouvoir fixer à l'année

1 685 le tems où le priſonnier fut con

duit à la citadelle de Pignerol ; ce qui ne

s'accorde point avec l'époque de la diſpa

rition de M. le comte de Vermandois,

arrivée en 1683. M. de Saint-Mars ne

quittoit point le prifonnier ; or , au com

mencement de 1 684, il y eut une con
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teſtation aſſez vive entre le gouverneur

de Pignerol & le lieutenant de roi de la

citadelle; conteſtation qui n'auroit point

eu lieu ſi M. de Saint-Mars , comman

dant de la citadelle, n'avoit été abſent.

Ce fait eſt-il auſſi contraire que M. de

Saint Foix le penſe à l'opinion qu'il com

bat ? Nous le prions de vouloir bien y

donner toute ſon attention. M. le comte

de Vermandois n'eſt ſuppoſé mort qu'à

la fin de l'année 1683. C'eſt le 26 No

vembre que le convoi & la litiere partent

du camp. Le ducd'Anjou vient au monde

le 19 Décembre : & c'eſt à l'occaſion des

réjouiſſances pour la naiſſance de ce

prince qu'il s'éleve une diſpute entre le

gouverneur & le lieutenant de roi de Pi

gnerol. Si M. de Saint-Mars, à qui la

cour confia ce priſonnier , avoit été

mandé pour aller de Pignerol le prendre

vers Courtrai pour le conduire myſtérieu

ſement d'un bout du royaume à l'autre,

n'auroit-il pas pu être abſent au commen

cement de i684 ? Son abſence à cette épo

que n'eſt-elle même pas une préſomp

tion nouvelle en faveur de l'opinion à la

quelle M. deSaint Foix s'oppoſe ? -

Quant au duc de Monmouth, quoique

l'on puiſſe penſer qu'il n'a réellement pas
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été décapité, nous n'oſerions conclure

qu'il ait été conduit en France & gardé

juſqu'à ſa mort, de la maniere dont l'a

été notre priſonnier. M. de Saint - Foix

voudra bien nous permettre de lui de

mander encore pourquoi on l'auroit tenu

ſi durement enfermé & avec tant de pré

cautions pour que ſon nom ne fût pas

connu , après le détrônement & même

après la mort de Jacques Il ? Son crime

étoit aſſez expié. Que pouvoit on crain

dre de ſon élargiſſement ? Guillaume &

Marie étoient nes ennemis : peut-être au

roit on pu l'employer utilement contre le

premier; du moins en publiant ſon exiſ

tence on auroit éteint le reſſentiment que

ſa mort avoit excité en Angleterre contre

Jacques II. On peut bien continuer de ca

cher une choſe par la ſeule raiſon qu'on l'a

cachée. Mais ne la divulguera t-on pas,

quand il ſera utile, ou honorable pour

ceux qu'on protége, de la faire connoître ?

Je crois que les partiſans de Guillaume

auroient pu faire des railleries & même

des comparaiſons ſur la ſuppoſition de l'of

ficier décapité ſous le nom du duc ? Mais

la raillerie n'auroit été que mépriſable ;

& l odieuſe comparaiſon ſeroit bientôt

tombée.' ' ' * · · ·

- -» .
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Il eſt tems de terminer nos remarques.

Nous aurions lieu de nous en applaudir ,

ſi elles engageoient M. de Saint Foix à

communiquerau public des recherches &

des réflexions nouvelles.

Sophie ou le triomphe des graces ſur la

beauté; imitation de l'Anglois de Miſ

: ttiſſ Charlotte Lennox ; avec figures.

- A Londres , & ſe vend à Paris chez

· Coſtard , rue Saint Jean de Beauvais ;

· · deux petites parties in-12.

Ceux qui aimeront un récit ſimple des

malheurs & des perſécutions ordinaires

que l'innocence & la vertu ont preſque

toujours à eſſuyer avant que d'être ré

compenſées, liront avec ſatisfaction ce

petit roman. Henriette Darnley eſt belle

ſans graces, la hauteur, la vanité, l'oſ

tentation forment ſon caractere : elle reſ

ſemble à ſa mere : & ſa mere l'aime uni

quement. Sophie Darnley, ſa ſœur, eſt

pleine de graces, ſans être belle; la na-

ture l'a douée de mille bonnes qualités ,

relevées par un eſprit fin & un jugement

ſolide : elle a pour appui un bon vieux

gentilhomme de ſes parens nommé Ha

bert. M. Darnley laiſſe à ſa mort un bien

à peine ſuffiſant pour payer ſes dettes.La
A , beauté
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beauté d'Henriette attire auprès d'elle ,

entre autres ſoupirans, ſir Charles Stan

ley : mais il n'a pas plutôt vu Sophie qu'il

en devient amoureux. Stanley a déjà ren

du des ſervices importans à ſa mere ; il

eſt aimable. Sophie eſt touchée de ſon

mérite & de ſa paſſion. Les ſentimens

connus de Stanley expoſent Sophie aux

outrages de ſa ſœur. Elle les ſouff e; elle

fouffre les injuſtices de ſa mere : mais

après s'être convaincue que les intentions

de Stanley ne ſont pas pures, elle ſe re

tire, avec le conſentement de ſa mere,

& par les ſecours de M. Habert, chez M.

Lawſon, curé de campagne. Pendant ſon

abſence , Stanley a occaſion de décou- .

vrir ſes ſentimens & toute l'étendue de ſa

vertu ; il part dans l'intention de l'épou

ſer ; mais les calomnies de ſa ſœur ; des

rapports équivoques & ies plus fortes ap

parences d'infidélité de la part de ſa maî

treſſe, le détournent de ſon deſſein , & il

paſſe en France. Sophie a perdu ſon amant,

elle eſt ſur le point de perdre ſon bien

faiteur , M. Habert. Pour ne plus être à

charge à ce digne homme, elle ſe place

auprès d'une Dame qui cherche bientôt à

la déshonorer. Sa ſœur Henriette s'eſt

abandonnée au lord L. ... Sa mere n'eſt

- F
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plus avec cette fille impérieuſe ; elle eſt

dans la miſere. Sophie va la conſoler &

la nourrir du travail de ſes mains. Stan

ley a appris en France des nouvelles de

Sophie ; il revient en Angleterre dans le

deſſein de lui faciliter, par ſa généroſité,

les moyens d'épouſer un homme qu'il a

pris pour ſon rival, Arrivé chez M.

Lawſon , ſes ſoupçons ſont bientôt diſ

ſipés ; il ne ſonge qu'à réparer ſes injuſti

ces, & il épouſe Sophie. Henriette a été

délaiſſée par le lord L. .. On la marie à

un officier Irlandois qui l'emmene en

Amérique, Madame Darnley meurt :

après que « tous les orages domeſtiques

» ſont diſſipés, Sophie reprend la jouiſ

» ſance des biens dont le ciel l'a com

» blée. 22 |

Combien il ſeroit dangereux de préférer les

talens agréables aux talens utiles. Diſ

COllIS :

Minimè artes ha probanda quœ miniſtra ſunt

· yoluptatum,

CI c. lib. 1. offic.

A Lyon , de l'imprimerie d'Aimé de

la Roche , aux Halles de la Grenette.

A Paris, chez Durand, Libraire, rue
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Saint Jacques à la Vertu. Brech. in-1z

de 4o pag.

L'auteur de ce diſcours montre dans ſa

premiere partie que la préférence accor

dée aux talens agréables ſur les talens

utiles décourage les vrais talens; & dans

la ſeconde , qu'elle anéantit les vraies

vertus. De ſolides raiſons y ſont confir

mées par des exemples convaincans.

» Quand, les Romains, dit l'auteur, ſe

» furent adonnés avec paſſion à la mufi

» que , ils perdirent , ſi l'on en croit

» Quintilien , le reſte des ſentimens gé

» néreux qu'ils avoient conſervés. Il n'y

» eut plus de mœurs , dit Tite-Live,

» auſſi-tôt qu'ils abandonnerent les bi -

» bliothéques publiques pour courir aux

» ſpectacles , & qu'ils préférerent la voix

» des comédiens aux leçons des philoſo

» phes. Romains ! vos enfans ſe forment

» aux danſes Ioniennes, ils étudient l'art

» de ſéduire ; ils achettent à grands frais

» les inſtrumens d'un luxe ruineux , & la

» honte de la débauche. Ah ! s'écrioit un

» de ces poëtes, ce n'eſt point de cette

» ſource impure qu'on vit ſortir les vain

» queurs de Cºrthage. »

Ce diſcours eſt du P. de la Serre, pro
A F ij s .
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feſſeur d'éloquence au college de la Tri

nité de Lyon , déjà connu par d'autres

piéces d'éloquence que nous avons an

noncées avec éloge. Il a été prononcé le

25 Août dernier , avant la diſtribution

des prix, en préſence de MM. le Prévôt

des Marchands & Echevins. Le recueil

de huit autres diſcours du même auteur ſe

trouve chez les mêmes libraires , & à

Nîmes chez Gaudes.

Traité des léſions de la tête par contre-coup,

& des conſéquences pratiques ; par M.

Dupré-de-Liſle, docteur en médecine.

A Paris, chez J. B. Coſtard, libraire,

rue S. Jean de Beauvais, la porte co

chere au-deſſus du college ; avec ap

probation & privilege du Roi. Petit

in- 1 2 de 1 5o pag. -

- L'académie royale de chirurgie avoit

excité l'émulation des gens de l'art pour

les engager à traiter la matiere impor

tante & peu connue des contrecoups. Ja

loux de feconder des vues ſi utiles à l'hu

manité, M. Dupré de Liſle s'eſt efforcé

d'éclaircir par des obſervations les diffi

cultés qu'il rencontroit ſur un ſujet preſ

que neuf. Son traité commence par la

définition ducontre coup. Il en démontre
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enſuite la poſſibilité par des raiſons phy- .

ſiques. De là il paſſe aux cauſes qui peu

vent le produire , aux ſymptômes qui

l'accompagnent , aux ſignes pathognomo

niques ou certains qui le caractériſent.

Après avoir établi les raiſons qui font

diſtinguer ces ſignes des ſignes équivo

ques, il s'arrête au prognoſtic , par lequel

on s'aſſure de ce qu'on doit attendre de la

bleſſure par contre-coup. Enfin l'auteur

expoſe les moyens curatifs. Son ouvrage

nous a paru mériter ,l'attention des gens

de l'art.

Stances ſur l'Induſtrie, qui ont remporté

le prix à l'académie de Pau ; par M.

l'Abbé Talbert, chanoine de l'égliſe

de Beſançon ; nouvelle édition. A la

Haye ; & ſe trouve à Paris, chez Lot

tin le jeune, libraire, rue St Jacques,

vis - à - vis celle de la Parcheminerie,

I77o.

Ces ſtances ont été inſérées dans no

tre Mercure de Mai 1769.

Eſſai d'une amitié patriotique , où l'on

Propoſe des moyens infaillibles pour

rendre les hommes plus vertueux &

meilleurs citoyens. - -

Fiij
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Unum corpus & unus ſpiritus.. .

Unus Deus & pater omnium.

G A L. VI. I.

A Londres; & ſe trouve à Paris, chez

Coſtard, rue S. Jean de Beauvais, la

premiere porte cochere au - deſſus du

collége. petit in-12. d'environ 2oo pag.

L'amitié que l'auteur deſireroit inſpi

rer à tous les cœurs, c'eſt la loi d'aimer ſes

concitoyens en faveur de la patrie. Son but

· eſt le bien de l'état. Il n'importe pas que

le cœur refuſe d'obéir à cette loi , pourvié

que l'homme en rempliſſe les devoirs. Ce

pendant le premier de ſes devoirs, c'eſt

de réunir tous les cœurs pour les dépoſer au

pieddu trône qui en eſt le foyer. Les moyens

d'inſpirer l'Amitié patriotique, ce ſont

la crainte du blâme & la force de l'exem

ple. L'auteur les croit nouveaux & infail

libles, à en juger par le titre de l'ouvrage.

Il ajoute que l'honneur, la crainte, la

vertu ſont des motifs trop foibles pour

engager le citoyen à ſacrifier à ſa patrie

ſes intérêts les plus chers : la Religion qui

perfectionne les vertus peut ſeule élever

l'homme au - deſſus de ſes foibleſſes &

lier ſon cœur aux intérêts de la ſociété. En
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fin l'éducation doit être dirigée vers l'A-

mitiépatriotique ; delà les mœurs, &c.

L'auteur n'a point examiné ſi l'exécu

tion d'une loi qui ordonneroit de perpé

tuels ſacrifices eſt poſſible, & ſi ſa ſanction

ſeroit juſte. L'amitié ne ſe commande

· pas; & la loi civile ne peut ordonner l'ab

négation de ſoi - même. L'intérét perſon

nel lie l'homme à la ſociété ; & l'ordre

ſocial, c'eſt qu'il jouiſſe ſûrement, libre

ment & pleinement de ſes droits. Eclai

rez les hommes ſur leurs vrais intérêts ,

& vous en ferez de bons citoyens. Aſſu

rez : leur la liberté de diſpoſer de leurs

perſonnes, de leurs talens, de leurs biens,

&c. & vous aurez des peuples heureux &

des empires floriſſans. Il eſt dangereux de

s'abandonner à ſon cœur, lorſqu'on igno

re ces vérités : il égare l'imagination ; &

tous les projets qu'elle enfantera ſeront

contraires à la raiſon & à la juſtice, lors

même que l'on voudra les diriger à la plus

grande utilité publique. -

Almanach de la ville de Lyon, & des pro

vinces de Lyonnois, Forez & Beaujo

lois, avec la notice des paroiſſes du

diocèſe pour l'année 177o. A Lyon,

chez Aimé de la Roche, imprimeur de

F iv
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Mgr l'Archevêque & du Clergé, de

Mgr le duc de Villeroy, dugouverne

ment & de la vilie, aux halies de la

Grenette, in-8°. d'environ 4co pag. .

Cet almanach fait très , bien connoître

une ville avec laquelle tout le royaume

& les pays étrangers ont de grandes rela

tions de commerce. Il a, par : deſſus les

ouvrages de ce genre, l'avantage de pré

ſenter la deſcription topographique la

plus détaillée d'un diocèſe très étendu. Il

a été augmenté cette année de l'annonce

des foires & marchés, des noms des col

lateurs des bénéfices, des paroiſſes de Dau

phiné, de Breſſe & de Dombes.

On en trouve des exemplaires à Paris,

chez Durand, libraire, rue St Jacques, à

la vertu.

L'ami du prince & de la patrie, ou le bon

citoyen.A Paris , chez J. P. Coſtard ,

l,braire , rue S. Jean-de Beauvais, la

premiere porte cochere au-deſſus du

college, avec approbation & privilege

du Roi, broché, in 8°. environ 2 5o p.

epuis qu'un auteur illuſtre a mérité
q

le ſurnom glorieux d'ami des hommes ,

pluſieurs écrivains ou compilateurs ont

·
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aſpiré à l'honneur d'être les amis des en

fans, des femmes , des muſes, &c. Le

prince & la patrie auront auſſi leur ami,

le bon citoyen ; on verra ſi c'eſt le citoyen

éclairé.

Un ſage & un laboureur ſont les orga

nes par leſquels l'auteur qui aime le prince

& la patrie , leur donne des leçons & des

conſeils. Le laboureur , ſans ſonger à ſa

charrue, & ce ſage, ſans ſonger aux droits

naturels de l'homme & à l'autorité pa

ternelle , aſſurent que la corruption jeta

les premiers fondemens de la ſociété

civile, & qu'un homme qui joignoit à

la force ducorps, l'adreſſe, la ſagacité &

l'art de la perſuaſion, engagea ſes égaux

à ſe reconnoître ſes ſujets. En diſſertant

ſur le deſpotiſme , ils découvrent que

rien n'eſt plus contraire à ce gouverne-_

ment que la philoſophie & les lumieres,

& qu'il y a cette différence entre un Roi

& un deſpote, que l'un n'eſt point ſu

périeur aux loix dont il eſt le chef ; &

que l'autre ne reconnoît pour guide que

ſes caprices. Ils apprennent enſuite aux

princes que la premierede leurs qualités,

c'eſt l'humanité qui ſe prête à tous les

devoirs de leur rang. Ils lear impoſent

l'obligation d'étudier la narure du ſol &

B y
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le génie de ſes habitans, pour y adapter

des loix flexibles & variables ſuivant les

circonſtances. L'étude de l'homme leur

paroît la baſe de la politique ; & le grand

art du politique conſiſte , ſelon eux , à

ſaiſir les paſſions favorites des hommes,

& à leur faire prendre le change , à l'e-

xemple de Cromwel , &c. Nous ne par

lerons pas de pluſieurs diſſertations étran

geres au titre. ,

Les deux interlocuteurs ſont tour-à-

tour maîtres & diſciples dans ces entre

tiens , ſans qu'aucune différence , ſoit

dans la maniere de penſer, ſoit dans la

maniere de s'exprimer, diſtingue les ca

racteres de l'un & de l'autre. On peut

ſubſtituer par-tout le nom du laboureur

à celui du ſage, & celui du ſage à celui

- du laboureur. C'étoient-là ſans doute les

hommes faits pour inftruire les Rois;mais

le ſage ne ſait encore que des vérités &

- des erreurs communes, & ce laboureur

ne ſait même pas que c'eſt ſon travail

qui nourrit la ſociété. L'auteur a du zele

& de l'eſprit , & ſon courage n'eſt pas

ſans mérite. Ses entretiens ſont précédés

d'un conte très-intéreſſant pour les ames

· vertueuſes.
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L'Honneur François , ou Hiſtoire des

vertus & des exploits de notre nation

depuis l'établiſſement de la Monar

chie juſqu'à nos jours, 3 vol. in-12,

chez Coſtard, Libraire, rue Saint Jean

de Beauvais, avec approbation & pri

vilége du Roi.

Le but de l'auteur eſt de rappeler les

hommes à la vertu par le récit des ac

tions vertueuſes.Comparons, dit il, les

leçons des Philoſophes & celles des Hé

ros, les uns démontrent la vertu , les

autres la font ſentir; ceux-ci parlent à

l'eſprit, ceux-là parlent au cœur ; un

grand homme paroît & la ſienne attire

toutes les autres à elle, elle a une ſphere

d'activité à laquelle rien ne réſiſte, elle

laiſſe après elle une trace lumineuſe, où

tout ſe ſent entraîné. L'auteur dépouille

notre hiſtoire de tous les incidens dont

le haſard ſeul ou la politique peuvent

réclamer la gloire ; il ne loue les Fran

çois que de ce qu'ils ont fait & non de

ce que la fortune a fait pour eux ; il

écarte ces atrocités des Tyrans qui ont

déshonoré autant qu'opprimé leur pays ,

& qui profaneroient ce monument qui

n'eſt deſtiné qu'à ſa gloire; il ſoutient

«

F vj
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qu'un Etat Monarchique eſt plus propre

à former des Citoyens qu'une Républi

que ; parce que l'attachement de chaque

ſujet pour ſon prince eſt plus immédiat

& moins diviſé que les ſentimens vagues

& incertains d'un républicain pour ceux

qui gouvernent ſa patrie; les preuves

qu'il en allégue ſont tirées de cet amour

ardent & immuable que les François ont

toujours porté à leur roi, & qui les ont

de tous les tems diſtingués des autres

nations. Nous ne rapporterons rien d'une

hiſtoire qui n'ajoute rien à ce que les

autres nous ont appris, mais dont le

mérite particulier eſt de préſenter les

événemens d'une maniere beaucoup plus

intéreſſante ; elle eſt écrite avec chaleur,

quelquefois avec enthouſiaſme & même

avec emphaſe, mais toujours avec au

tant de ſentiment que de rapidité; l'au

teur mérite des encouragemens, même

des éloges pour s'être ouvert une ſi noble

carriere, & nous ne doutons pas que

lorſqu'il l'aura terminée, il ne recueille

à ſon tour le prix de l'objet qu'il a cé

lébré.

Les troiſieme & quatrieme volumes

ſont ſous preſſe ; ceux que nous annon

çons finiſſent à l'hiſtoire de Charles VI;

C)
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ils ſont dédiés à M. le Baron d'Eſpagnac,

Maréchal de Camp, Commandant de

l'Ordre Royal de Saint-Louis, Gouver

neur des Invalides, &c. On ne peut

qu'applaudir à ce choix; le nom de l'ami,

du compagnon des travaux du Maréchal

de Saxe étoit digne de paroître au fron

tiſpice d'un monument conſacré à l'Hon

meur François, & c'eſt avec raiſon que

ce choix a été applaudi par l'auteur des

vers ſuivans. -

Aux dieux on porte des préſens,

On offre aux belles des fleurettes,

Aux grands on donne de l'encens,

Aux bergeres des chanſonnettes,

Toute offrande eſt faite à propos,

C'eſt de lauriers qu'on te couronne ;,

L'honneur eſt le prix des héros,

Tu le chéris, on te le donne.

Par M. Desboulmiers , anc. cap. de cavalerie.

C'eſt par inattention que l'épître dé

dicatoire manque à quelques exemplai

res, & ceux qui ne l'ont pas, peuvent

l'envoyer prendre chez le Libraire qui la

donnera gratuitement.

Nouveaux Mélanges de Littérature, d'Hiſ

toire & de Philoſophie du Centénaire,
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&c. &c. &c. 1769. vol. in-8°. de plus

de 2 5o pag. On en trouve des exem

plaires chez Coſtard , Libraire , rue

Saint-Jean de Beauvais.

Ces Mélanges ſont nouveaux , ſans

doute; mais ils ne contiennent rien de

nouveau. C'eſt une ſorte d'eſprit de M. de

Fontenelle, un peu brut, à conſidérer

la diſtribution & même le choix des ma

tériaux, unus & alter aſſuiturpannus. Ce

pendant une compilation des penſées in

génieuſes d'un auteur ſi juſtement célébré,

formera toujours un recueil agréable. Il

eſt à deſirer que la critique & le goût

en banniſſent des réflexions communes,

inexactes, obſcures, fauſſes, telles que

les propoſitions ſuivantes,

» Le public eſt fait pour être la dupe

» de beaucoup de choſes ; il faut profiter

» des diſpoſitions où il eſt ».

Nous aimerions mieux dire : Le Public

eſt fait pour être la dupe de beaucoup de

choſes; il faut donc que nous nous jugions

nous mêmes plus ſévérement qu'il ne nous

Jllge.

» La fauſſeté des raiſonnemens ordi

» naires conſiſte en ce qu'on ne met l'eſ

» prit humain qu'au deſſous de l'infini ;
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» il eſt auſſi au-deſſous de beaucoup de
» choſes finies ». -

Cette propoſition auroit beſoin d'un

long commentaire; & un long commen

taire n'en feroit pas une vérité.

» La mémoire eſt ennemie preſqu'irré

» conciliable du jugement ».

La mémoire & le jugement ſont au

contraire auſſi naturellement amis en

ſemble que l'ignorance & la ſottiſe ſont

amies l'une de l'autre ; quoiqu'il arrive

quelquefois qu'en ſurchargeant la mé

moire, on étouffe le jugement. -

» En Philoſophie, plus on penſe, plus

» on fait de progrès; & un homme dans

le même tems penſe beaucoup plus

» qu'un autre; mais pour les ſciences de

» fait, un homme ne lit dans un tems

» que ce qu'un autre auroit pu lire.Ainſi

» le génie fait les Philoſophes auſſi bien

» que les Poëtes, & le tems fait les Sa

23 V2IlS 13 ,

Cette propoſition prêteroit à une lon

gue critique ; mais nous nous bornerons

à demander ſi de dix hommes qui auront

également lu, il s'en trouvera deux quiſa

chent autant & auſſi-bien l'un que l'autre.

La Religion établie ſur les ruines de l'Ido

latrie. Poëme couronné par l'Acadé
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mie de la Conception de Rouen, par

M. Léonard. in-12 de 13 pag. On en

trouve des exemplaires chez DesVen

tes de Ladoué, rue Saint-Jacques.

Un ſtyle ſimple & naturel forme le

principal mérite de ce poëme.

Les Soupirs d'Euridice aux Champs Eli

ſées. Par l'auteur de Garrick, ou les

Acteurs Anglois. A la Haye, & ſe

trouve à Paris, chezCoſtard, Libraire,

rue Saint-Jean de Beauvais, la pre

miere porte cochère au-deſſus du col

lége, broch. in-8°. de 1 29 pag. Belle

édition.

La fable de la deſcente d'Orphée aux

Enfers, & de ſon retour ſur la Terre,

coupée par l'amour épiſodique de Pluton

pour Euridice, eſt le fond ſur lequel un

inceau très élégant a répandu les cou

eurs variées de la douleur, de l'eſpérance,

de la crainte, de la ttiſteſſe, de la joie,

du déſeſpoir & de tous les ſentimens que

la paſſion la plus vive, la plus tendre, la

plus délicate & la plus pure peut éprou

ver. On en jugera par les ſoupirs d'Eu

ridice retombée dans les enfers par l'im

patiente curiofité de ſon époux.
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» Ciel! juſte ciel ! arrêtez, démons

» barbares! vous m'enlevez un bonheur

» que les Dieux m'ont promis ! Attends

» moi , cher époux, demeore. .. Hélas !

' » on t'entraîne, tu n'entends plus ma

» voix ! Malheureuſe ! c'en eſt donc fait !

» je renaitfois à la féliciré , je rentre

» dans la mort ! Ah! deux fois j'ai perdu

» la vie & mon époux ! Orphée! tu m'a-

» bandonnes ! qui m'aidera déſormais à

» ſupporter l'horrible paix des demeures

» heureuſes ? Dieux tout-puiſſans! quels

» ſont vos funeſtes decrets ? vous tentez

» la vertu, & vous l'en puniſſez ! Champs

» fortunés, je vous abhorre ! Innocens

» plaiſirs des ombres, vous irritez mon

» ſupplice ! Trop malheureux Orphée !

» cher objet de mes peines à jamais re

» naiſſantes, tu t'éloignes en me tendant

» les bras , & tu fuis chez les hommes !

» Ils ſont ſi durs à l'aſpect du malheur !

» hélas! tu ſus fléchir un inſtant les En

» fers ! Ah ! c'eſt aux Enfers que je veux

» habiter ; je vais fouler encore la trace

» de tes pas; & j'étendrai mon ombre

» languiſſante ſur ces gazons avides où

» tu cherchois un afyle à tes peines ; je

» ſerai près de toi, malgré la mort &

• les Dieux du Tartare .... Quoi! l'a-
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» mour même a mis le comble à tous

» nos maux! Ah ! dois je encore me le re

» tracer ? ... Oui , le crime de l'amour

» peut ſoulever mes plaintes, & jamais

» tes remords; oui, j'en chéris la cauſe,

» ton amour infini n'a pu marcher ſans

» crainte. Souvenir glorieux à mon cœur,

» ſentimens précieux, adouciſſez ma dou

» leur profonde, juſqu'au moment for

» tuné où nos ombres à jamais réunies. ..

» Inhumaine ! où m'emporte un impru

» dent eſpoir ? Quoi ce bonheur fatal ſe

» roit payé des jours de mon époux !

» Non, qu'il vive à jamais, qu'il vive

» pour immortaliſer ſur la rerre le tendre

» ſentiment & la fidélité. Que mon ima

» ge toujours préſente à ton ame fidelle

» & pure trompe quelquefois ta douleur ;

» que les Cieux attendris t'entendent au

» pied de mon tombeau t'écrier : Euri

» dice ! & dis-lui chaque jour : je t'aime,

» je t'adore ! & c.

Nous croyons que l'auteur auroit pu

choiſir un ſujet plus heureux que cette

fable , un perſonnage plus intéreſſant

qu'une ombre , & une maniere moins

monotone que ces ſoupirs.

Les Confeſſions de Mlle de Mainville ,

Ducheſſe de ***, à la Comteſſe de N...
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ſon amie. Six parties, nouvelle édit.

A Paris, chez J. P. Coſtard, libraire ;

avec privilege du Roi.

La premiere édition de ce roman, fait

pour inſpirer les bonnes mœurs, a été ſi

tôt épuiſée que le libraire s'eſt hâté d'en

donner une nouvelle pour ſatisfaire l'em

preſſement du public. L'auteur auroit re

touché ſon livre, ſi des travaux plus graves

lui euſſent laiſſé quelques inſtans à em

ployer à d'autres ſoins. Cette circonſ

tance a engagé le libraire à redonner les

confeſſions telles qu'elles ont déjà paru.

Il y a ajouté des réflexions très-ſages ſur

l'utilité des romans, avec un examen des

confeſſions ; par M. le chevalier de .. .

Cet examen juſiifie les éloges que cet in

génieux ouvrage a reçus du public.

Mandement de Mgr l'Archevéque de Lyon,

contenant des inſtructions ſur le carê

me, & des diſpenſes pour celui de

cette année. A Lyon, chez Aimé de la

Roche, imprimeur de Mgr l'Arche

vêque & du Clergé. On en trouve des

exemplaires à Paris, chez Lotin l'aîné,

rue St Jacques, in-12. 1 o pag.

L'illuſtre Prélat, auteur de ce mande
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ment, y inſtruit ſes peuples avec certe

charité tendre , énergique & vraiment

paſtorale qui caractériſe tous ſes ouvrages

du même genre.

Les Faſtes de la Grande Bretagne , con

tenant tout ce qui s'eſt paſſe d'intéreſ

ſant dans les trois royaumes d'Angle

terre , d'Ecoſſe & d'Irlande, depuis la

fondation de la monarchie juſqu'à la

paix de 1763.A Paris chez P. G. Coſ

tard, Libraire ; avec privilege. 2 gros

vol. in 8°. petit format.

« Je ſçais , dit M. Contant d'Orvil

» le dans la Préface de ces Faſtes , que

» tous les Etats ont leurs hiſtoires parti

» culieres, ſoit générales, ſoit abrégées.

» Je n'ignore pas qu'elles fe multiplient

» chaque jour ; mais les unes ſont trop

» diffuſes & les autres trop ſéches , pour

» remplir mon objet. Je ſouhaiterois un

» précis qui remontant à l'origine de la

» nation, en parcourût rapidement tous

» les régnes, & ne laiſſât rien à deſirer

» touchant les loix, les mœurs& les uſa

» ges; un précis qui faiſant voir le point

» de médiocrité d'où un peuple eſt parti,

» me développât les cauſes de ſon accroiſ

» ſement & de ſa grandeur, & s'il eſt né
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» ceſſaire, ce qui a produir ſa chûte ou

» ſon abbaiſſement. Ce n'eſt qu'en me

» dévoilant ſon caractere décidé, celui

» de ſes Maîtres , & les circonſtances

» dans leſquelles ils ſe ſont trouvés ,

» qu'on pourra parvenir à fixer mes ré

» flexions ſur tous ces objets ».

C'eſt ſur ce plan que M. C. d'O. s'eſt

propoſé de retracer les Faſtes des na

tions. Il a commencé ſon travail par l'hiſ

toire d'Angleterre. Les Faſtes de ce royau

me préſentent d'abord une table chrono

logique de ſes rois ; enſuite la ſituation

de la Grande Bretagne vis à vis les Puiſ

ſances de l'Europe, & la deſcription géo

graphique des trois royaumes & de tou

tes leurs colonies. Enfin l'hiſtoire propre

ment dite eſt préparée par des remarques

générales ſur la nation , & principale

ment ſur la puiſſance du prince & les

droits du parlement. L'Anglomanie n'in

fecte pas les réflexions politiques ſemées

dans ces divers morceaux & dans le corps

de l'ouvrage : c'eſt un juſte ſujet d'é-

loges.

L'hiſtoire conduit ſes lecteurs depuis

- l'an 8oo juſqu'en 1762. Mais l'hiſtoire

du ſiecle préſent remplit tout le ſecond

volume & une grande partie du premier.
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On reprochera peut-être à l'Auteur d'être

trop diffus par rapport à cette époque,

& trop ſec par rapport aux ſiecles précé

dens. Nous croyons en effet qu'il auroit

trouvé dans les tems antérieurs des faits

beaucoup plus curieux, par exemple, que

les détails des ſubſides accordés d'année

en année par le parlement, & leur em

ploi. Ces objets doivent ſans doute être

remarqués, mais ſeulement aux époques

où leurs variations indiquent un change

ment dans la ſituation des peuples & l'é-

tat du royaume. -

Nous ne citerons de ces Faſtes qu'une

ſuite de faits par leſquels les Anglois

prétendirent juſtifier leur conduite à l'é-

gard de Jacques II.

Edouard-le-Vieux, diſoient-ils, avoit

laiſſé deux fils; mais les Etats déférerent

la couronne à Adeſtan, ſon fils naturel ,

par la conſidération que ſes vertus répa

roient ce que ſa naiſſance pouvoit avoir

de défectueux. Edwin & Edgar le Pieux

n'étant encore qu'enfans , & les affaires

du royaume demandant un chef expéri

menté , Elved , leur oncle, fut élu du

conſentement de la nation. Les vexations

d'Edwin ayant révolté les peuples de

Chercie & de Northumberland, ils éle
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verent ſur le trône ſon frere Edgard. La

jeuneſſe des enfans d'Edmond II leur fit

préférer Canut, prince Danois. Harold,

s'étant rendu odieux à la nation , alloit

être détrôné , lorſque la mort l'enleva,

Les Anglois n'eurent aucun égard au teſ

tament de ſaint Edouard, fait en faveur

de Guillaume le Bâtard , duc de Nor

mandie, & prirent Harold pour leur roi,

Etienne de Blois fut préféré à l'impéra

trice Mathilde , fille de Henri I. Jean

ſans Terre uſurpa , du conſentement de

la nation , la couronne ſur Arthur, fils

de Geoffroy d'Angleterre, ſon frere aîné,

Edouard fut dix-neuf ans en priſon , &

malgré les inſtances de la reine & d'E-

douard ſon fils, le peuple voulut que ce

jeune prince fût couronné , & ordonna

ue le roi dépoſeroit volontairement le

§ ſinon qu'il y ſeroit forcé. Ri

chard Second fut arrêté ; le parlement

lui fit ſon procès, l'obligea à abdiquer,

& donna le trône au comte de Derby.

Edouard d'Yorck fut déclaré roi, & Henri

VI ſe ſauva en Ecoſſe avec la reine & le

prince de Galies. On offrit le ſceptre à

Richard III , oncle d'Edouard III. L'on

ſçait les revers de Charles I. La fuite de

Jacques lI fut regardée comme une ab

dication formelle,
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Le ſtyle de ces Faſtes pouvoit être plus

exact, plus pur, plus élégant. On y lir,

» Montmouth ... , invite le peuple de ſe

» joindre à lui ... Jacques lI prit le parti

» de députer au prince pour le diſſuader

» de s'approcher.... Guillaume IlI avoit

» plus de réflexion dans l'eſprit que d'ima

» gination .... Ses défaites ne toucherene

» que médiocrement à ſa réputation ... .

» Une affaire encore auſſi ſanglante , &

» un ſiége auſſi meurtrier que celui de

» Lille ... Le Suicide ſ & plus bas le ſui

» ciſme ) gagnoit tous les jours du terrein

» dans la nation , & c. & c. &c.

Les Faſtes de la Pologne & de la Ruffe.

A Paris chez Coſtard , lib. rue S.

Jean de Beauvais, avec appr. & privil.

2 vol. in-8°.

Ces Faſtes ſont faits ſur le même plan,

& peut être avec plus de ſoin que les

Faſtes de la Grande-Bretagne. L'Auteur

{ M. Contant Dorville ) avoit ici ſous

les yeux un bon modele, l'Abrégé chro

nologique de l'hiſtoire du Nord, par M.

Lacombe. En continuant ſon travail , il

le perfectionnera. Son zèle & ſes talens

méritent d'être encouragés.

Le premier volume contient l'hiſtoire
de
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de Pologne depuis l'an 55o juſqu'en 1668.

L'Auteur rapporte çà & là des traits re

marquables de la mâle éloquence , avec

laquelle les Polonois diſcutent , dans

leurs diètes , les intérêts de la patrie.Au

milieu de ces nobles diſcours, on eſt

bien étonné de voir Gninski , palatin de

| Calm, adreſſer à Jean Sobieski ce com

pliment biſarre le jour de ſon couronne
ſi]6Il t,

« Comme autrefois ſaint Jean prépa

» roit les voies du Meſſie, ainſi ia Ré

» publique , en donnant le diplôme de

» la royauté à Jean Sobieski, prépare les

» voies à ſon ſeigneur, dont le nom eſt

» Jean. La Vierge Marie ſanctifia Jean

» dans le ſein de ſa Mere; la reine Louiſe

» Marie, épouſe de Cafimir, avoit rem

» pli de bénédictions le roi Jean en le

» mariant avec Marie d'Arquien , cet

» ccéan de qualités angéliques. La répu

» blique s'étoit trompée dans ſa précé

» dente élection en choiſiſſant Michel;

»- elle corrige ſon erreur en prenant Jean.

» Jean eſt un nom de grace qui rétablira

» la diſcipline militaire & la fortune de

» la Pologne. Les Moldaves & les Va

» laques ont adopté Jean , & nous ont

» appris à l'adorer nous mêmes, comme
» le ſauveur de la chrétienté. Le ſoleil

| iG
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» ſe montre après les nuages, mais ſou

» vent en produit d'autres. L'aſtre nou

» veau qui ſe leve ſur notre horiſon nous

» promet du pain & non pas des foudres.

» Nous avons attendu le ſaint Eſprit aux

» fêtes de la Pentecôte; nous l'avons reçu

» dans la perſonne de Jean. Aujourd'hui

» l'égliſe célebre la fête du Sauveur, ca

» ché ſous les eſpeces du pain : voilà que

» nous nous ſommes donné un autre Sau

» veur ſous la forme d'un homme. C'eſt

» un Samedi veille de la Trinité que

» nous nous ſommes tous réunis pour

» élire Jean , il eſt lui-même une trini

té, notre enfant, notre pere & notre

roi. Ce n'eſt point le haſard qui a re

» mis l'élection au tems de ces grandes

fêtes, celle de la Trinité annonce que

» la maiſon de Jean regnera au moins

» trois cens ans , & plût à Dieu trois

» mille ! & c. &c.

A côté de ce diſcours on lit ces bclles

,aroles de Samuel Chraſonowski, que

# grand viſir Cara Muſtapha & ſon pri

ſonnier Makowski invitoient à rendre

la fortereſſe de Trembowla. Il mande à

Makowski : « Je ne ſuis point ſurpris

» qu'étant dans les fers , tu aies l'ame

» d'un eſclave; mais ce qui m'étonne ,

» c'eſt que tu oſes me parler de la clé
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» mence du viſir, après les malheurs de

» Podhayec & les tiens. Adieu, tout le

» mal que je te ſouhaites, c'eſt de vivre

» long-tems dans l'infamie & les fers que

» tu mérites. La mort que tu ne ſais pas

» te donner, ſeroit une grace pour toi ».

Il écrit au vifir : « tu te trompes ſi tu

» crois trouver ici de l'or, il n'y a que

» du fer & des ſoldats en petit nom

» bre, mais leur courage eſt grand. Ne

» te flattes pas que nous nous rendions ,

» il faut que tu nous prennes. Lorſque le

» dernier de nous expirera , je te pré

» pares une autre réponſe par la bouche

» de mon canon ». Il dit à la nobleſſe

aſſemblée dans le deſſein de ſe rendre :

• Il n'eſt pas certain que l'ennemi nous

» prenne ; mais il eſt certain que je vais

» vous brûler dans cette ſalle même , ſi

» vous perſiſtez dans votre lâche deſſein.

» Deux ſoldats ſont aux portes la mêche

| » allumée , pour exécuter mes ordres».

Cependant après avoir eſſuyé quatre aſ

ſauts, Chraſonowski lui-même tremble.

Sa femme qui a toujours paru à la tête

des troupes, lui dit en tirant deux poi

gnards : en voilà un que je te deſtine ſi tu

te rends ; l'autre eſtpour moi. Sobieski ar

rive & la ville eſt ſauvée. -

G ij
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Le deuxieme volume contient l'hiſ

toire de Ruſſie depuis l'an 86o juſqu'en

1768. On croiroit que les arts étoient

déja très floriſſans dans ce pays dès le

commencement du ſeizieme ſiecle, ſi l'on

ajoutoit pleinement foi au récit qu'A-

dam Clément fait du faſte de la cour du

czar Baſile IV , dans la relation du voyage

des Anglois , qui découvrirent le port

d'Archangel ſur la mer Blanche. « Rien

» n'eſt comparable, dit il , à la richeſſe

» de cette cour. Chancelot (capitaine

» Anglois) trouva Baſile ſur un ſuperbe

» trône ... La ſalle n'étoit qu'or & pierrès

» précieuſes. On lui donna un magnifique

» repas.... Le grand duc fait armer 9oo

» mille hommes , & cependant il n'eſt

» permis d'enrôler ni laboureurs ni mar

» chands... Le cavalier porte la cuiraſſe

» & ſouvent cette armure eft enrichie

» d'or. Il a la tête couverte d'un caſque...

» La tente du prince eſt ornée de ſuperbes

» tapis, tant en dedans qu'en dehors, &

» ces tapis ſont travaillés en or & ornés

» d'ouvrages de plumes & de pierres pré

» cieuſes ». C'eſt le même czar à qui

l'empereur Maximilien donnoit les qua

lités de grand ſeigneur, empereur & do-,

minateur de toutes les Ruſſies. Pierre I :

ne trouva pas les arts, les connoiſſances
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& le commerce que ce luxe ſuppoſe chez

ces peuples aſſez ſtupides pour croire

qu'il changeoit le cours du ſoleil, lorſ

qu'il plaçoit le commencement de l'année

au premier Janvier. On a ſouvent relevé

la violence que cet homme extraordi

naire employa pour donner une nouvelle

tournure aux mœurs. On n'a pas remar

qué avec le même ſoin les artifices qu'il

mettoit en uſage pour jeter du ridicule

ſur les manieres & les pratiques anciennes.

Tel étoit l'objet d'une fête qu'il donna

en 17o3. Les habillemens anciens, les

voitures, les mêts, les liqueurs, la mu

ſique, la danſe , le cérémonial , &c. des

ſiécles précédens y formoient , avec les

nouvelles modes, un contraſte très-pro

pre à dégoûter les Ruſſes des coutumes

& des divertiſſemens de leurs ancêtres.

L'Education de l'Amour; par l'auteur des

mémoires du marquis de Solanges, 2

· parties; chez le Jay, libraire, rue St

Jacques, au grand Corneille, 2 l. 8.

Ce nouveau roman, auſſi intéreſſant

que tous ceux du même auteur, ne peut

manquer d'avoir le même ſuccès que ſes

autres ouvrages ; nous en donnerons l'ex

trait dans le prochain Mercure.

G iij
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(FragmentſurJuſtin, Florus & Patercule.

Juſtin vivoit ſous les Antonins. Nous avons

de lui l'abrégé d'une hiſtoire univerſelle de Tro

gue Pompée, abſolument perdue pour nous.Si on

nous l'eût conſervée, nous ſaurions plus préciſé

ment comment les anciens concevoient le plan

d'une hiſtoire univerſelle, & quelle idée ils en

avoient; mais l'abrégé de Juſtin ſuffit pour nous

faire penſer que le nouveau ſyſtême d'hiſtoire in

troduit par la philofophie, n'étoit pas celui des

hiſtoriens de l'antiquité Depuis que tous les eſ

prits ſont tournés vers la† & l'économie

politique, ce que nous recherchons le plus dans

une hiſtoire, c'eſt l'étude des mœurs, §coûtu

mes, des loix, que nous voulons comparer avec

celles de nos jours, & cette comparaiſon eſt vrai

ment intéreſſante. Notre curioſité ſur cet objet ne

trouve pas beaucoup à ſe ſatisfaire dans les hiſto

riens du ſiécle paſſé, ni même dans ceux de ce

ſiécle, en exceptant l'abrégé chronologique de M.

le préſident Hénaut qui, dans ſa marche rapide,

ne laiſſe pas de s'arrêter de tems en tems ſur les
variations importantes & tout ce qui fait époque

dans lcs mœurs de la nation. Il faut excepter ſur

tout l'Eſſai ſur l'hiſtoire générale qui, comme on

l'a dit ailleurs, eſt le tableau le plus vaſte queja

mais l'éloquence ait offert à la raiſon. -

Ce n'eſt pas que nous n'ayons des écrivains qui

ſe ſont principalement occupés de nos anciennes

coûtumes & des changemens dans nos mœurs.

Telles ſont les recherches de Paſquier, de Baluze,

&c. mais jamais ils ne ſe ſont donnés pour hiſto -

riens. Ce ſont de ſimples diſſertateurs; & de mê

me chez les anciens il faut chercher les mœurs ro

•'
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maines dans les antiquités de Denis d'Halicarnaſſe

qui n'a pas prétendu faire une hiſtoire, & non

pas dans Tite-Live, dans Salluſte, dans Tacite,

&c. Ces grands hommes croyoient avoir rempli

tous leurs devoirs quand ils étoient vrais & élo

quens. Parmi nous Boſſuet, St Réal, l'Abbé de

Vertot ont écrit auſſi des hiſtoires anciennes ou

étrangeres avec plus d'éloquence que de philoſo

phie. Mais Daniel, Mezerai, & les autres qui ont

écrit l'hiſtoire de France, ne ſont pas plus diſerts

que profonds, pas plus orateurs que philoſophes,

& ne ſatisfont ni l'oreille, ni l'imagination, ni la

raiſon.

Tacite a fait un traité particulier des mœurs

des Germains. On demande aujourd'hui qu'un

| homme qui compoſe l'hiſtoire d'une nation, en

tremêle avec habileté & avec goût le recit des

faits avec l'examen des mœurs, qu'il nous mette

ſans ceſſe ſous les yeux le rapport des uns avec

les autres, diſcute ſans peſanteur & raconte ſans

emphaſe. Mais pourquoi ne voyons nous pas

chez les anciens un ſeul ouvrage de ce genre, &

ne voyons nous pas même qu'on l'ait exigé ? (Car

il faut regarder la ciropédie de Xénophon comme

un roman moral dans le goût du Télémaque &

non pas comme une hiſtoire.) Pourquoi, d'un

autre côté, ce nouveau genre de philoſophie hiſ

torique nous paroît - il aujourd'hui ſi néceſſaire ?

Voici peut-être la raiſon de cette différence entre

nous & les anciens. Nous avons été long-tems

barbares. Long - tems nous n'avons ſu ni ce que

nous étions ni ce que nous devions être. L'Europe

entiere gouvernée arbitrairement & ſans princi

pes, ſans aucune limite marquée entre les pou

voirs & les juriſdictions, livrée au mêlange bi

zarre des conſtitutions féodales interprétées par

G iv



152 MERCURE DE FRANCE.

la tyrannie, & de quelques loix romaines inter

prétées par l'ignorance, l'Europe n'offre juſqu'au

commencement du dix - ſeptieme ſiécle qu'un

chaos, un labyrinthe oti ſe† cette foule de

nations échappées aux fers des Romains & auſſi

† que leurs nouveaux vainqueurs , & ſur

eſquelles l'œil de la raiſon ne ſe fixe qu'avec peine

juſqu'au moment où la lumiere des arts vient les

éclairer. L'étude de ces nations barbares eſt donc

de connoître leurs ancêtres dont ils n'ont rien

conſervé, de chercher des traces de ce qui n'eſt

plus, de voir à quel point ils ſont différens de

leurs peres. Mais les Romains , mais les Grecs ont

été toujours, à la corruption près, ce que leurs

peres avoient été. Les loix des douze tables étoient

en vigueur ſous Auguſte comme au tems des guer

res des Samnites Le ſénat, pendant ſept cens ans,

avoit eu la même forme, s'étoit gouverné par les

mêmes principes. Les magiſtratures étoient les

mêmes. Le peuple de Rome & celui d'Athènes fu

rent toujours gouvernés , l'un par des tribuns,

l'autre par ſes orateurs La diſcipline militaire, la

ractique, la légion ſubfiſterent ſans aucun chan

gement conſidérable depuis Pyrrhus juſqu'àThéo

doſe. Le luxe augmentoit ſans doute avec les ri

cheſſes, & la table de Lucullus & de Mécene n'é-

toit pas celle de Numa ni de Fabricius. Mais la

robe conſulaire de Cicéron étoit la mêmeque celle

de Brutus. Il avoit les mêmes droits, les mêmes

prérogatives, au lieu qu'aujourd'hui l'habilie

ment d'un grand ſeigneur qui fait ſa cour à Ver

ſailles me reſlemble pas plus à celui de ſes ayeux,

que ſon exiſtence ne reſſemble à celle des barons

de Philippe-Auguſte, & qu'un régiment d'infan

,ie ne reſſemble a une compagnie d'hommes d'ar

mes de Charles Cinq.
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Il n'eſt donc pas étonnant qu'on ait beaucoup à

nous apprendre fur nos ancêtres, & que les Ro

mains & les Grecs ne vouluſlent ſavoir de leurs

peres que leurs exploits. Tout le reſte leur étoit

ſuffiſamment connu. Tout citoyen ſe promenant

à Rome dans la place publique, du tems des Cé

ſars, pouvoit montrer la tribune aux harangues
oü avoit parlé le premier tribun du† S'il.

prétendoit au même honneur, il lui falloit faire

les mêmes démarches & obtenir les mêmes ſuffra

ges. Mais un brave homme qui chercheroit au

jourd'hui quelqu'un qui l'armât chevalier, ou une

belle Dame qui lui ceignît ſon épée, pourroit bien

être mis aux petites maiſons.

Juſtin, qui n'eſt pas un peintre de mœurs, eft

un fort bon narrateur Son ſtyle en général eft

ſage, clair, naturel, ſans affectation, ſans en

flure, & ſemé de morceaux fort éloquens. On lui

reproche quelques phraſes de latinité qui ne nous

paroît pas pure, c'eſt a-dire que nous ne retrou

vons point dans les écrivains du ſiécle d'Auguſte.

Mais ſommes nous bien ſûrs de parler mieux latin

qu'on ne le parloit ſous les Antonins ? Un étran

ger qui apprendroit notre langue & qui verroit

dans M. de Voltaire, dans Monteſquieu, dans M.

de Buffon, des expreſſions & des tournures dont

il n'y a peint d'exemples dans Boſſuet, Fénelon &

les autres écrivains du ſiécle de Louis XIV, ſe

roit il bien fondé à affirmer que le langage des uns

n'eſt pas auſſi pur que celui des autres ?

Au reſte, il ne faut pas chercher dans l'abrégé

de Juſtin beaucoup de méthode ni de chronolo

gie C'eſt un tableau rapide des plus grands évé

nemens arrivés chez les nations conquérantes ou

qui ont fait quelque bruit dans le monde, Plu

ſieurs traits de ce tableau ſont d'un grande beauté
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& peuvent donner une idée de cette maniere an

tique, de ce ton de grandeur ſi naturel aux hiſto

riens Grecs & Romains, & de l'intérêt du ſtyle

† anime leurs productions. Il s'agiſſoit de pein

re le moment où Alcibiade, long tems exilé de

ſa patrie , y rentre enfin après avoir été tour-à-

tour le vainqueur & le ſauveur de ſes conci

toyens.

ce Les Athériens ſe répandent en foule au-de

»vant de cette armée triomphante. Ils regardent

» avec admiration tous les guerriers qui la com

2, poſent, & ſur-tout Alcibiade ; c'eſt ſur lui que

>>† république entiere a les yeux, que tous les

» regards s'attachent avidement ; ils le contem

» plent comme un envoyé de Ciel ; comme le

» dieu de la victoire. On rappelle avec éloge tout

» ce qu'il a fait pour ſa patrie, & même ce qu'il

»s a fait contre elle ; ils ſe ſouviennent de l'avoir

» offenſé, & ils excuſent ſes reſſentimens. Tel a

s, donc été l'aſcendant de cet homme; qu'il a pu

» lui ſeul renverſer un grand empire & le relever,

» que la victoire a toujours paſſé dans le parti ou

ss il étoit, & qu'il ſemble qu'il y eut un accord

s, inviolable entre la fortune & lui. On lui prodi

» gue tous les honneurs, même ceux qu'on ne

ss rend qu'à la Divinité; on veut que la poſtérité

» ne puiſſe décider s'il n'a eu dans ſon banniſſe

» ment plus d'ignominie, que d'éclat dans ſon re

» tour, On porte au-devant de lui, pour orner

s» ſon triomphe, ces mêmes dieux dont on avoit

s autrefois appelé la vengeance ſur ſa tête dé

» vouée. Athènes voudroit placer dans le ciel ce

» lui à qui elle avoit voulu fermer tout aſyle ſur

» la terre. Les affronts ſont réparés par les hon

» neurs, les pertes compenſées par les largeſſes,

» les imprécations expiées par les vœux. On ne

,º
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» parle plus des déſaſtres de Sicile qu'il a cauſés ,

» mais des ſuccès qui l'ont ſignalé dans la Gréce.

» On oublie les vaiſſeaux qu'il a fait perdre pour

» ne ſe ſouvenir que de ceux qu'il vient de pren

» dre ſur les ennemis. Ce n'eſt plus§ que

» l'on cite, c'eſt l'Ionie & l'Helleſpont; tant il

» étoit impoſſible à ce peuple de ſe modérer ja

» mais à l'égard d'Alcibiade ou dans ſa haine ou
» dans ſon amour. »

Nous citerons encore le portrait de Philippe de

Macédoine, & la parallèle de ce prince avec ſon

fils Alexandre.

ce Philippe mettoit beaucoup plus de recherche

» &de plaiſir dans les apprêts d'un combat quedans

» l'appareil d'un feſtin. Les tréſors n'étoient pour

» lui qu'une arme de plus pour faire la guerre. Il

» ſavoit mieux acquérir des richeſſes que les gar

» der, & fut toujours pauvre en vivant de bri

» gandage. Il ne lui en coûtoit pas plus pour par

» donner que pour tromper, & il n'y avoit point

» pour lui de maniere honteuſe de vaincre. Sa

» converſation étoit douce & ſéduiſante; il étoit

» prodigue de promeſſes qu'il ne tenoit pas, &

» ſoit qu'il fût ſérieux ou gai, il avoit toujours

» un deſſein. Il eut des liaiſons d'intérêt & aucun

» attachement. Sa maxime conſtante étoit de ca

» reſſer ceux qu'il haïſſoit, de brouiller ceux qui

» s'aimoient & de flatter ſéparément ceux qu'il

» avoit brouillés. D'ailleurs éloquent, donnant

» à tout ce qu'il diſoit un tour remarquable &

» plein de fineſſe & d'eſprit, & ne manquant ni de

» promptitude à imaginer,ni de grace à s'énoncer,

» il eut pour ſucceſſeur ſon fils Alexandre qui eut

» de plus grandes vertus & de plus grands vices

• que lui. Tous deux triompherent de leurs enne

G vj
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» mis, mais diverſement. L'un n'employoit que

» la force ouverte, l'autre avoit recours à l'arti

» fice. L'un ſe félicitoit quand il avoit trompé ſes

» ennemis,l'autrequand il les avoit mis en déroute.

» Philippe avoit plus de politique, Alexandre plus

» de grandeur. Le pere ſavoit diſſimuler ſa colere

» & quelquefois même la ſurmonter ; le fils ne

» connoiſloit dans ſes vengeances ni délais ni bor

» nes. Tous deux aimoient trop le vin , mais l'i-

» vreſſe avoit en eux differens effets. l'hilippe,

» au ſortir d'un repas, alloit chercher le péril &

» s'y expoſoit témérairement ; Alexandre tour

» noit ſa fureur contre ſes propres ſujets.Auſſi l'un

» re vint ſouvent du champ de bataille couvert de

» bleſſures ; l'autre ſe leva de tat le ſouillé du

» fang de ſes amis. Ceux de Philippe n'étoient

» point admis à partager ſon pouvoir ; ceux d'A-

» lexandre ſentoient le poids de ſa domination.

» Le pere vouloit être aimé ; le fils vouloit être

» craint. Tous deux cultiverent les lettres, mais

aº Philippe par politique, Alexandre par penchant.

a2 Le premier affectoit plus de modération avec

22 ſes ennemis ; l'autre en avoit réellement davan

» tage, & mettoit dans ſa clémence plus de grace

as & de bonne foi. Celui ci étoit plus porté à la

s, débauche, celui-la à la tempérance. C'eſt avec

» ces qualités d verſes que le pere jeta les fonde

» mens de l'empire du monde, & que le fils eut la

» gloire d'achever ce grand ouvrage. »

Nous avons d'auſſi beaux paralleles dans nos

crateurs ; mais pour en trouver de ſemblables

dans nos hiſtoriens, il faut ouvrir l'hiſtoire de

· Charles XII, l'un des morceaux de notre langue

le plus éloquemment écrits, & lire les portraits du

roi de Suéde & du Czar mis en oppoſition. -

Florus, qui a compoſé l'abrégé de l'hiſtoirere
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maine juſqu'au regne d'Auguſte ſous lequel il vi

voit ainſi que Patercule, a le mérite d'avoir reſ

ſerré, en un très-petit volume, les annales de ſept

cens ans, ſans omettre un ſeul fait conſidérable.

Ce mérite eſt auſſi celui de Patercule, & 1l faut

avouer que nous autres modernes, nous ne ſom

mes pas tout-à fait ſi laconiques ni ſi pleins de ſuc

& de ſubſtance. Les inutilités veibeuſes prodi

guées dans nos hiſtoires contribuent beaucoup à

en rendre la lecture dégoûtante,ſur - tout pour les
amateurs des anciens. Tel regne contient chez

nous cinq ou ſix volumes, & la plus grande partie

de l'hiſtoire romaine , racontée avec tous les dé

tails eſſentiels , a été renfermée dans le même eſ

pace par Tite-Live ; encore y a t'il au moins la

valeur d'un volume en harangues de ſon inven

tion qui ſont des modèles de l'art oratoire. Cette

différence n'eſt pas à notre avantage. Nous ſom

mes bavards & rhéteurs. Encore aujourd'hui

l'ambition de quiconque écrit eſt de ramener à ſon

ſujet tout ce qui n'en eſt pas, de faire ce qu'on

appelle des morceaux : unus & alter aſſuitur pan

nus Délayer s'appelle approfondir, & l on ne fait

pas réflexion que Tacite & Monteſquieu , auſſi

profonds que d'autres, ne ſont point du tout pro

lixes. C'eſt en ſertant des idées & non pas en

amaſſant des mots que l'on eſt profond.

Le fecret d'ennuyer eſt celui de tout dire.

Un autre inconvénient de toutes ces piéces de

rapport ajuſtées enſemble, c'eſt de ne point faire

un tout, quia ponere totum neſciet, & la plûpart

des ouvrages de cette eſpéce reſſemblent a des ha

bits d'Arlequin.

· Florus a de l'énergie & de la précifion ; cepen
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dant il y a dans ſon ſtyle quelques traces de décla

mation; par exemple en parlant de la guerre des

Latins, & comparant cette époque à la grandeur

des Romains ſous Auguſte, il s'étend fort lon

guement ſur cette comparaiſon.

« Sora & Argidum, qui le croiroit? furent la

» terreur des Romains. Satricum & Corniculum

» furent les départemens des conſuls. Nous avons

» triomphé, ô honte ! de Vérule & de Boville.Ti

» bur & Préneſte , aujourd'hui nos maiſons de

» campagne, étoient les conquêtes que l'on de

» mandoit aux dieux du capitole. Les Etruſques

» étoient pour nous ce que ſont aujourd'hui les

» Parthes ; le bois d'Aricie étoit la forêt Herci

» nienne ; Frégelle étoit Calaïs; le Tibre étoit

» l'Euphrate, &c. »

Cette figure eſt trop prolongée & trop oratoire.

Mais Florus ne donne pas ſouvent dans cet excès.

La conjuration de Catilina, racontée en deux pa

ges, eſt un modèle de la rapidité & de la plénitu

de hiſtorique dans le genre de l'abrégé.

« La débauche & les dettes qu'elle entraîne,

» l'éloignement des armées romaines occupées .

» alors aux extrêmités de l'Orient, furent les mo

» tifs qui engagerent Catilina à conſpirer contre

» ſa patrie. Il vouloit maſſacrer le ſénat & les

» conſuls, embraſer Rome , piller le tréſor &

» anéantir la république; il vouloit tout ce qu'An

• nibal lui - même auroit eu horreur de méditer.

» Ce qui fait encore frémir davantage , c'eſt le

» nom de ſes complices; lui - même étoit patri

aº cien; mais c'eft peu. Les Curius, les Porcius,

» les Silla , les Céthégus, les Autronius, les Var

» gonteius, les Longinus, quels noms illuſtres

» dans le ſénat | Lentulus, alors prêteur, voilà
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» ceux qui tremperent dans le plus déteſtablecom

» plot. Le gage de leur union fut du ſang humain

» qu'ils bûrent dans la même coupe, crime af

» freux, mais moindre que celui qui les uniſſoit.

» C'en étoit fait d'un ſi bel empire, ſi Rome n'eût

» pas eu alors pour conſuls Antoine & Cicéron ;

» l'activité de l'un découvrit la conſpiration,'&

» les armes de l'autre l'étoufferent. On fut rede

» vable du premier indice à Fulvie, mépriſable

» proſtituée ; mais qui n'avoit point de part au

» crime. Cicéron tonna contre le§ qui

. » avoit oſé s'aſſeoir en ſa préſence dans l'aſſem

» blée du ſénat. L'effet de # harangue fut de for

» cer Catilina à ſortir de Rome ; mais il ne ſortit

» qu'en menaçant d'entraîner ſes ennemis dans ſa

» ruine. Il vole à ſon armée, qui s'aſſembloit en

» Etrurie fous les ordres de Manlius. Lentulus,

» perſuadé ſur un oracle des Sibyles que ſa fa

» mille étoit deſtinée à l'empire du monde, diſ

» poſe tout dans Rome, armes, flambeaux, aſ

» ſaſſins pour le jour marqué par Catilina. Il ſol

» licite les députés des§ qui étoient

, » alors dans la ville, & la conjuration ſe ſeroit

» étendue au - delà des Alpes, ſi Volturtius n'eût

» trahi ſes complices & livré les lettres du prêteur

22 Lentulus. Cicéron fait ſur le champ arrêter les

» députés des barbares. Le prêteur eſt convaincu

» en plein ſénat. On délibére de leur ſupplice.

33§ vouloit qu'on eût égard à la dignité; Ca

'» ton, qu'on n'eût égard qu'au crime. Cet avis

» paſſe, & les conjurés ſont étranglés dans la pri

» ſon. Catilina voyant ſes deſſeins à moitié dé

» truits, n'y renonça pourtant pas. Du fond de

• l'Etrurie il s'avance contre Rome, & rencontre

» l'armée d'Antoine. Il eſt vaincu. Pour donner .

• une idée de l'acharnement des combattans, il
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» ſuffit de dire qu'il ne ſe ſauva pas du champ de

» bataille un ſeul des ſoldats de Catilina. Tous

»expirerent a la même place où ils avoient com

» battu. Lui-même fut trouvé fort loin des ſiens

» au milieu des cadavres des enneinis, fin glo

2» rieuſe, s il fût mort ainſi pour la patrie. »

Il n'a pas omis dans ce recit une ſeule circonſ

tance importante, & tout eſt raconté avec inté

rêt. Ce même intérêt ſe fait encore ſentir plus vi

vement dans la deſcription de la journée de Mun

da. « Munda fut la derniere bataille que livra

•s Céſar. Là ſon aſcendant ordinaire parut l'aban

» donner un moment Le combat fut long-tems

» douteux & le danger éminent. Il ſembloit que

» la fortune délibérât avec elle-même. Céſar, ſur

• le point de combattre, avoit paru triſte contre

» ſa coutume, ſoit qu'il fît réflexion ſur la fra

» gilité des choſes humaines & qu'il ſe méfiât

» d'une trop longue proſpérité, ſoit que, monté

• auſſi haut que Pompée, il craignît la même

22 chûte. Dans le fort du combat, dans le moment

s» oü le carnage étoit égal des deux côtés, on vit,

» ce qui n'étoit jamais arrivé, les deux armées

2» s'arrêter comme de concert & demeurer en ſilen

» ce Enfin Céſar eut la douleur de voir ſes vété

as rans éprouvés par 14 ans de victoires reculer

» pour la premiere fois ; mais c'étoit plutôt un

•s reſte de pudeur qu'un effort de courage. Céſar

s» deſcend de cheval & s'élance, plein de fureur,

» aux premieres lignes. Il arrête les fuyards ; it '

» court dans tous les rangs, raſſure ſes ſoldats

» par ſes cris, ſes geſtes , ſes regards. On dit que

»dans ce moment de criſe, il ſongea à ſe donner

» la mort & qu'on vit même ſur ſon viſage la pen

» ſée funeſte qui l'agitoit, &c. -

" Patercule a plus de génie que ces deux écri
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vains ; mais il eſt adulateur. Il ne parle jamais de

la maiſon des Céſars qu'avec le ton d'une admi

ration paſſionnée. Il déchire Pompée & Brutus.

Cependant ſon ouvrage eſt un morceau précieux.

M. le préſident Hénaut l'a nommé avec juſtice le

modèle des abréviateurs. Il y a dans ſon abrégé

plus d'idées & d'eſprit que dans celui de Florus,

& ſes portraits ſur-tout, tracés en cinq ou ſix li

gnes, ſont d'une force & d'une fierté de pinceau

qui le rendent en ce genre ſupérieur à tous les an

ciens, même à Salluſte.

«e Mythridate, roi de Pont, qu'il ne faut point

» paſſer ſous ſilence, & dont il eſt difficile de bien

» parler, infatigable dans la guerre, terrible par

» ſa politique autant que par ſon courage, tou

»jours grand par le génie, quelque fois par la

» fortune , ſoldat & capitaine, qui haïſloit les

» Romains au point d'être pour eux un autre An

» nibal, &c.

Cicéron, qui ne dût ſon élévation qu'à lui, qui

ss ſut illuſtrer l'obſcurité de ſa naiſſance, à jamais

» mémorable par ſes actions & par ſon génie, &

» à qui nous avons l'obligation de ne céder en

» rien pour les talens aux peuples que nos arme

» ont vaincus, &c. -

» Caton, l'image de la vertu, qui fût en tout

» plus près de la Divinité que de l'homme, qui

as jamais ne fit le bien pour paroître le faire, mais

» parce qu'il n'étoit pas en lui de faire autrement,

» qui ne croyoit raiſonnable que ce qui étoit juſ-^

» te, qui n'eut aucun des vices de l'humanité &

» fut toujours ſupérieur à la fortune, &c. »

Un des traits de ce beau caractere de Caton eſt

démenti par une très-jolie épigramme de Mar

, " à laouelle il ſemble qu'il n'y a pas " ^ '
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réponſe. On célébroit à Rome les jeux de Flore ou

jeux floraux, ludi florales, (fort différens des

jeux floraux de Toulouſe où l'on couronne des

vers.) On y faiſoit paroître des filles nues qui

danſoient ſur le théâtre & poufſoient l'indécence

auſſi-loin que† le demandoit. Caton vint

à ces jeux. Le reſpect# avoit pour lui conte

noit les acteurs & les ſpectateurs. On n'oſoit rien

demander d'un côté ni rien riſquer de l'autre. Il

s'apperçut qu'il n'étoit qu'un vrai trouble fête. Il

ſortit; ſur quoi Martial lui dit : -

Tu ſavais de nosjeux quelle étoit la licencê,

Tout ce qu'aux yeux du peuple ils peuvent étaler.

Pourquoi leur accorder ta ſévére préſence ?

Es-tu venu pour t'en aller ?

Caton cependant auroit pu répondre qu'il étoit

venu pour donner un grand exemple, pour faire

rougir le peuple, pour entraîner après lui une

foule d'honnêtes gens. Mais on pourroit encore

lui répliquer que puiſque ſon aſpect avoit tant de

ouvoir, il falloit reſter & ne pas laiſſer le champ

† à la diſſolution. Reſte à ſavoir ſi le peuple

ſe ſeroit contenu juſqu'au bout. Il ne faut abuſer

de rien, ſur - tout de la patience publique. Après

tout quand il y auroit eu un peu d'oſtentation

dans la vertu de Caton, un peu d'avarice mêlé à

ſon économie, un peu de dureté dans ſa franchi

ſe, & tout ce que Céſar a pu lui reprocher dans

ſes Anti - Catons, il s'enſuivroit ſeulement que

Caton n'étoit pas parfait. Auſſi Patercule dit - il

ſeulement qu'il étoit exempt de vices & non pas

de défauts. Je ne connois que Grandiſſon qui ait

toujours raiſon ; auſſi eſt-il par fois ennuyeux.
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S P E C T A C L E S.

C o N c E R T s P 1 R 1 T U E L.

C， concert qui réunit les talens les plus

diſtingués a eu beaucoup de ſuccès du

rant la vacance des ſpectacles, & a fait

honneur au goùt & au choix de MM. les

Directeurs.

M. Cramer, Ordinaire de la Muſique

de S. A. S. Monſeigneur l'Electeur Pala

tin, s'eſt montré au deſſus de la réputa

tion qu'il s'eſt acquiſe par ſon jeu bril

lant & rapide, & par les ſons toujours

purs & intéreſſans de ſon inſtrument, &

par la charmante muſique qu'il compoſe

& qu'il exécute avec une égale ſupério

rité. Il a joué cinq fois, & toujours il

a étonné & enchanté les amateurs. - *

M. Caperon a exécuté ſur le violon le

jour de Pâques & le Dimanche ſuivant

deux concertos différens, dignes des ap

plaudiſſemens qui lui ont été prodigués.

Meſſieurs Rougeon & le Duc, jeunes

artiſtes de beaucoup d'eſpérance , ont

excité l'admiration par l'exécution d'un

concerto de violon. Celui de ce dernier

étoit de M. le Duc l'aîné, ſon frere.
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. M. Bezzozi a joué huit différens con•

certos de hautbois : l'exécution la plus

agréable & la plus étonnante l'ont fait

entendre chaque fois avec le plus grand

plaiſir. Il a partagé deux fois les applau

diſſemens avec M. Eichner Maître de la

muſique de S. A. S. Monſeigneur le Duc

de deux Ponts, dans un duo en concert

de hautbois & de baſſon ; ce dernier

joint à la compoſition la plus agréable

l'exécution la plus brillante. Il a joué une

autre fois un concerto de baſſon de ſa

compoſition, & a fait entendre une de

, ſes ſymphonies. Sa muſique a l'avantage

de réunir de grands effets d'harmonie

avec des chants très-agréables.

· M. Seikgeb, premier Cor de Chaſſe

de S. A. S. Monſeigneur l'Archevêque de

Salkbourg , a donné deux concertos avec

tout l'art poſſible. Il tire de cet inſtru

, ment des intonations que les connoiſ

feurs ne ceſſent d'entendre avec ſurpriſe.

Son mérite eſt ſur-tout de chanter l'a-

dagio auſſi parfaitement, que la voix la

plus moëlleuſe, la plus intéreſſante &

la plus juſte, pourroit faire.

· Mademoiſelle Le Chantre, virtuoſe d'un

mérite reconnu , élève de M. le Romain,

a joué ſur l'orgue deux concertos de ſa

compoſition. -
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M. Balbatre a renouvellé le plaiſir que
donne ſa brillante exécution.

Mademoiſelle Baur, élève de M. ſon

Pere, a exécuté avec beaucoup de talent

pluſieurs piéces de harpe.

, , M. Petrini a fait beaucoup de plaiſir

ſur le même inſtrument.

Il y a eu pluſieurs petits motets, dont

quelques-uns nouveaux. M. Durand a

chanté Diligam te de M. l'abbé Jolier,

Quam Dilecta de M. Hebert ; ces deux,

motets ont fait autant de plaiſir que la

maniere dont ils ont été rendus. Il a auſſi

chanté avec Mademoiſelle Dubois un

motet de Mouret. Le motet LVſquequa,

a été très-bien chanté par Mademoiſelle,

Duplant, & enſuite par Mademoiſelle

Dumont. Madame Julien a fait admirer

la beauté de ſon organe & ſon talent dans

pluſieurs jolis motets de le Fevre.

Mademoiſelle Bourgeois a chanté avec

goût Cantate Domino de M. Dauvergne,

ſur-intendant de la Muſique du Roi. Ma

demoiſelle Chenais a chanté un motet de

Mouret. On ne peut lui reprocher que ſa

trop grande timidité. Mademoiſelle Del

cambre a exécuté un motet de M. Botſon

aſſez difficile pour qu'on ne puiſſe le chan

ter ſans mérite. M. l'abbé le Vaſſeur a

fait entendre une voix agréable& facile
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dans un motet de M. l'abbé Girouſt; un
autre motet du même Maître a été chanté

par M. l'abbé Platel, l'une des plus belles

baſſes-tailles qu'on puiſſe entendre. L'har

monie la plus ſavante, jointe à la mélo

die la plus flatteuſe, font le mérite de

cette muſique. Elle a été donnée cinq

fois avec le plus grand ſuccès.

Mademoiſelle la Magdelaine a chanté

le Lundi de Pâques deux ariettes de la

nouvelle Ecole des Femmes de M. Phi

lidor arrangées ſur les verſets Contriſtatus

ſum & ſuivant, du pſeaume Diligam te.

Le public a reçu avec enthouſiaſme ces

deux airs qui ſans cela étoient perdus

pour lui. M. Philidor a chanté ce même

motet le vendredi, il a encore fait plai

ſir, & peu de perſonnes ont reconnu ces

ariettes. Le dimanche d'enſuite Made

moiſelle la Magdelaine a chanté deux au

tres airs de M. Gretry pareillement arran

gés ſur les paroles du pſeaume In te Do

mine ſperavi. Pour cette fois on n'y a pas

été trompé. Les applaudiſſemens réité

rés ont aſſez fait connoître que le public

qui les reconnoiſſoit , aime les chants

vraiment gracieux , joints à la bonne

harmonie. La maniere dont Mademoi

ſelle la Magdelaine a chanté ces deux

motets, n'a pas peu contribué à les faire
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réuſſir. Sa voix eſt juſte , intéreſſante,

légère & d'un volume ſuffiſant & propre

à ce genre. - - -

Il nous reſte à parler des grands mo

tets. Nous commencerons par l'immortel

Stabat de Pergoleze. Il a été chantécomme

les autres années par M. Richer, dont le,

talent ſupérieur eſt ſi généralement connu.

Mademoiſelle Fel s'étant retirée cette

année; Madame Philidor lui a ſuccédé.

Sa voix touchante, harmonieuſe, inté

reſſante a préciſément toutes les qualités

qu'exige ce ſuperbe ouvrage. Il a été

chanté quatre fois, & chaque fois Ma- .

dame Philidora paru y faire plus de plaiſir.

On a entendu Beatus vir, motet nou

veau de M. l'Abbé Girouſt Il eſt rempli

des effets d'une harmonie très - ſavante.

Les motets de M. d'Auvergne ont juſtifié

ſa réputation. Le Te Deum, le Miſerere,

le De profundis, &c. excitent tous les ans.

une nouvelle admiration.

Les motets de concours pour le prix

ont été au nombre de trois. Le premier

qui n'étoit qu'une imitation imparfaite

de la maniere italienne, n'a été donné

u'une fois. Les deux autres ont été plu

§ fois entendus. Le ſecond, d'une

très bonne facture, a un chœur d'un fort

bel effet. Les recits ont fait peu de plai

#
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ſir. Les recits du troiſiéme ſont très gra

cieux, très - agréables, & par cela même

quelquefois peu communs. On voit que

l'auteur, qui a beaucoup d'idées, a étudié

le genre de la comédie italienne, qui n'eſt

point du tout la maniere italienne. Ses

chœurs, inférieurs peut - être à ceux du

ſecond, ſont pourtant d'un très-bel effet.

Il paroît avoir réuni & mérité le plus

grand nombre de ſuffrages. Le ſujet de

ce motet étoit le pſeaume Deus noſter

refugium. Ceux qu'on a entendus cette an

née étoient les mêmes que ceux de l'an

née derniere, mais corrigés.

· Les deux odes de concours, la gloire du

Seigneur, ont été données ſans ſuccès.

smEmEmEm-

O P É R A.

Louvenrvne du Théâtre s'eſt faite

par Zaide , Ballet héroïque en trois

actes, avec ſon prologue, Poëme de la

Marre, Muſique de Royer.

' Quoique le ſervice de la Cour, & l'in

diſpoſition de pluſieurs des principaux

ſujets, ayent empêché les Directeurs de .

remetrecet ouvrage comme ils ſe l'étoient

-- . - - * - " - propofé,
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propoſé, le pablic s'eſt prêté à la circonſ

· tance, & a paru ſatisfait de leurs efforts

& de ceux des ſujets qui ont été em

ployés tant dans le chant que dans la

danſe.

, M. Caſſaignade a chanté le rôle de

Mars, dans le Prologue. Mlle Dupuis,

celui de Venus, & Mlle Chateauneuf,

celui de l'Amour. Les rôles du ballet ont

été remplis par M. Gelin, qui a chanté

celui de Zulema; M. Durand, celui d'Al

manzor, qui étoit originairement com

poſé pour üne haute contre, & que M.

Berton, l'un des Directeurs, a refait pour

une baſſe-taille. MM. Muguet & Ca

valier, ont ſucceſſivement chanté le rôle

d'Octave; le beau monologue de Zaïde,

témoins de mon indifférence, a été très

bien rendu, ainſi que tout le rôle de cette

Princeſſe, par Mlle Duplant : Mlle Ro

ſalie n'a pas eu moins de ſuccès dans

celui d'Iſabelle. La danſe a été générale

ment applaudie, on a ſur-tout remarqué

le ballet de la chaſſe, dont la compeſ

- tion fait honneur à M. Dauberval, qui

y danſe un pas de deux avec Mlle Peſ

lin.MM. Veſtris, Gardel, & Mlle Aſſe

lin, danſent auſſi dans cet Opéra, avec

le ſuccès dont leurs talens ſont toujours

aſſurés.

H
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| | On a vu avec plaiſir Mlle Dupetey

· danſer les pas qui étoient deſtinés à Mlle

Heinel. -

A Mlle GRANDI, de l'Académie royale

de muſique & de danſe. ,

JEgNE Emule de Terpſicore,

Tu lui diſputes ſes autels ; ..

Un triomphe, plus rare encore,

T'aſſure l'encens des mortels.

. Nos recits ne peuvent ſuffire -

A peindre ta beauté, qui charme tout Paris ;

Le trouble ſecret qu'elle inſpire

En fait mieux connoître le prix.

Des riches diamans tu ternis l'aſſemblage,

Ton éclat les efface, & d'un rouge emprunté

Tu dédaignes ſouvent l'uſage, | r

En faveur de la volupté. - .

L'air décent fut toujours la premiere parure; "

Il triomphe dans ton maintien,

Ta victoire en devient plus touchante & plus

pure, : - |

Quel regard fut jamais plus tendre que le tien !

Ta plus brillante camarade,
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sur nos cœurs, ſur nos ſens, n'a pas les mêmesdroits ; fº,

Tantôt Nymphe, tantôt Driade,

Tu ſembles reſpirer l'innocence des bois.

| | Les dieux du Pinde & de Cythere

| Deviennent bergers ſur tes pas,

Un berger digne de te plaire

Deviendroit un dieu dans tesbras ,

Par M. de la Louptiere:

coMÉ DIE FRA Nç o Is E.

Les comédiens François ordinaires du

Roi, ont fait l'ouverture de leur Théâtre

le 23 Avril, dans la Salle du Palais des

Tuileries; & ils ont repréſenté Phedre,

Tragédie, & l'Ecole des Maris , Comé

die. Ce Spectacle qui fait tant d'honneur

à la Nation ; eſt enfin placé convenable

ment & honorablement.On a répété ſur ce

, Théâtre, Athalie, avec les chœurs en

muſique, pour les Fêtes de la Cour.

- | , Hij
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| CoMPLIM E N T d'ouverture, prononcé

par le Sieur Dalainval, le | 23 Avril

177o. . - -

M E s s 1 E U R s ,

Ce théâtre, conſacré aux grands effets

de l'harmonie, va déſormais retentir des

applaudiſſemens que vous donnez aux

chef-d'œuvres de la ſcène françoiſe.

- Aux productions de quelques artiſtes

célèbres, dont les noms vous ſont chers,

' nous faiſons ſuccéder le fruit des veilles

- des hommes de génie qui ont rendu Pa

ris rival d'Athènes & de Rome. Par eux

notre langue a été fixée ; par eux elle eſt

'devenue précieuſe aux nations, chez leſ

quelles le goût des arts a effacé l'em

preinte des ſiécles d'ignorance & de bar

barie. Quelle reconnoiſſance ne devons

nous pas à ces hommes vraiment extraor

dinaires dont la nature eſt ſi peu prodigue,

& qu'elle ne fait pour ainſi dire que

montrer ! .. | | |

" Ce n'eſt point toujours à des recher

ches auſſi laborieuſes que ſavantes que les

gens de goût accordent leurs ſuffrages. Le

moraliſte eſt rarement utile, parce qu'il

ne parle qu'à la raiſon. C'eſt en parlant
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à l'imagination & au cœur que le poëte,

dramatique peut influer ſur le caractere,

d'une nation : c'eſt dans ces momens où,

le ſpectateur eſt ému, qu'on peut mettre,

ſa ſenſibilité à profit, en lui préſentant

des préceptes que le ſentiment grave pour

jamais. Tel a été de tout tems le but des

auteurs qui ont travaillé pour le théâtre

françois. Les grandes paſſions peintes

avec autant de chaleur que d'énergie, un

caractère dont les moindres nuances ſont

ſaifies, un ridicule préſenté avec cette

fineſſe qui n'appartient peut - être qu'à

notre nation, voilà, Meſſieurs, ce qui

vous intéreſſe, & ce que nous vous avons

ſouvent offerr. Heureux ſi les nouveautés

que nous ſoumettrons à votre goût & à

vos lumieres , augmentent les richeſſes

que nous poſſédons, & que vous voyez

avec un plaiſir que le tems ne ſauroit af

foiblir ! -

Je ne me permettrai aucune réflexion

ſur le genre de ſpectacle que le nôtre rem

place. Tout ce qui porte le caractère du

grand & du ſublime eſt ſans doute ſuſ

ceptible des mêmes efforts, la nature ſeu

le ſait ce qu'il lui en coûte pour former

un Rameau, un Quinault, un Corneille,

· un Moliere ; & c'eſt avec raiſon qu'un

H iij -
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des meilleurs écrivains * de netre ſiécle a

dit que quiconque auroit à choiſir d'être

un de ces grands hommes, feroit bien

d'être embaraſſé, ou ne mériteroit pas

d'avoir à choifir.

J'aime à me rappeler, Meſſieurs, les

bontés dont vous honorez mes camara

des, elles encouragent mes foibles ta--

lens; & ſi j'oſe à peine entrevoir l'inſtant

heureux où je pourrai m'en rendre digne,

que mes efforts pour vous plaire, mon

zèle & mon reſpect trouvent au moins

grace à vos yeux. - -

COMÉDIE ITALIE NN E.

- - , - r

Les Coniédiens Italiens ont fait l'ou

verture de leur théâtre par la Clochette & *

le Bucheron; ces deux piéces ont été pré

cédées d'un compliment fait par M. An

ſéaume, & dialogué entre Mde Berard

ſous le nom de la mere Bobi , & Mlle

Beaupré ſous celui de Lucette; nous n'en

citerons que la fable ſuivante, parce que

tout le reſte ſemble n'être fait que pour

i'amener. -

-- * ,
-

º, — ' -

* M. DAlambºr, démºns de philoſophie "
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, L u c E T T E.
' , ' f 1 , , , , , !

J'ai des petits oiſeaux en cage : • º • r 1

Auſſi-tôt que paroît le jour, º } ºº ºº3 )

Ils m'éveillent par leur ramage " ** »

Et du ſoleil m'annoncent le retour : º (-

Plus le tems eſt ſerein, plus ils font de tapage ; : }

Et puis quandje m'approche d'eux, º

Car c'eſt moi qui prens ſoin de leur petit ménage,

Ils ſont plus contens, plus joyeux, -

| Ils redoublent leur gaſouillage, º : º

Comme s'ils me diſoient dans ce charmant lane »

gage : , • • • : --

Ovous, qui prenez ſoin de nous,

Vous, dont la tendre prévoyance

Nous fait le deſtin le plus doux, º - -

Venez, venez, approchez vous, l,

Nous célébrons votre préſence, _ . .

Et nos chants ſont dictés par la reconnoiſſance,

Ils ſont le digne prix de votre attention.

Moi , j'entens leur petit jargon, . -

Et çà me fait plaiſir... Mais quand la nuit obſ

-

Cutc »

Sur toute la nature, - · · · ·

· Etend ſon voile épais; : º º , : ,

· Quand un ſombre nuage | | | | |

Menace d'un orage ; · · ·

-- Mes petits oiſeaux ſont muets. -

De netre ſoit en eux vous voyez le modèle, .

- | " H iv

-
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comme eux nous ne pouvons offrir que des chaa

ſons; " : " .

Mais pour animer notre zèle

Il faut que la ſaiſon ſoit belle,

Et qu'un beau jour ſur nous répande ſes rayons ;

Nous avons.tout cela quand nous vous poſſé

: dons,

Et nous bravons la nuit & la biſe cruelle ;

Accordez nous ce bien dont nous ſommes ja

,loux,

Meſſieurs, ſur cet eſpoir notrebonhcur ſe fonde,

. .. Et votre préſence eſt pour nous

· Ce que le ſoleil eſt au monde.

La mere Bobi prétend que pour rendre

cette application plus ſenſible, il faut

chanter quelques couplets ; en effet ils

ont été applaudis ainſi que pluſieurs traits

répandus dans le reſte du compliment.

· A C A D É M I E S.

I. - -

L'AcadéMir | Royale des Inferiptions

& Belles-lettres a tenu , le 24 Avril, ſon

aſſemblée publique d'après pâque !

M. le Beau, Sécrétaire petpétuel, a

annoncé que le prix qui devoit être ad
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jugé dans cette ſéance, étoit remis à la

S. Martin 177 1. Il s'agit d'examiner quels

furent les noms & les attributs divers de

guerre chez les différens peuples de la Grece,

& de l'Italie ; quelles furent l'origine &

les raiſons de ces attributs. Le prix con

ſiſte en une médaille d'or de la valeur de

5oo liv. -

M. le Bean lut enſuite l'Eloge hiſtori

que de M. l'Abbé Varry; cette lecture

fut ſuivie; 1°. de celle d'une diſſertation

ſur la marine des Phéniciens & des Egyp

tiens, par M. le Roy ; 2°. de la traduction

de la huitieme Ode pythique de Pindare,

avec des remarques , par M. Chabanon ;,

3°. des recherches hiſtoriques ſur les édits

& ordonnances des Magiſtrats Romains,

par M. Bouchaud. M. l'Abbé le Batteux a

terminé la ſéance par la lecture de la pré

face & de quelques morceaux d'un ou

vrage qui aura pour titre : Les quatre

Poètiques, celles d'Ariſtote, d'Horace, de

Vida & Deſpréaux, avec les traduitions &

des remarques.

I I. , -

| L'Académie Royale des Sciences a fait

, ſa rentrée publique le 25 Avril. :

- - - - H v
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M. de Fouchi, Sécrétaire perpétuel, a

lu l'éloge de M. Jars. -

' Enſuite M. Morand le pere a lu unmé

moire fur les Sexdigitaires, dans lequet

il prouve qu'il n'y a point de monſtres

par confuſion de germes. - -

Cette lecture a été ſuivie de celle de

l'éloge de M. le Duc de Chaulnes, ho

notaire de l'Académie. . -

M. Guettard a lu enſuite un mémoire

furºla carte minéralogique de la France ,

à laquelle il travaille depuis long-tems ,

aidé de M. Lavoiſier,& ſous les auſpices

de M. Bertin , Miniſtre & Sécrétaire

d'Etat, ayant le département des mines

du Royaume. M. Guettard invite dans

ce mémoire tous les ſavans naturaliſtes

& voyageurs à concourir avec lui à cette

entreptiſe ſi étendue & ſi importante.

Après la lecture de ce mémoire, on

a entendu celle d'un mémoire de M.

Tenon ſur les dents du cheval , dans

lequel il expoſe que cet animala des dents

molaires de lait , qui tombent à un cer

tain âge , & ſont ſuivies par des mo

laires de remplacement, ce qu'aucun des

auteurs qui ont traité juſqu'à préſent de

l'anatomie du cheval, n'avoit apperçu.

La ſéance a été terminée par la lecture
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d'un mémoire de M. Pingré, contenant

l'expoſition des opérations que cet Aca

démicien a faites l'année derniere dans

un voyage maritime qu'il a entrepris ,

tant pour vérifier les horloges marines,

propres à déterminer les longitudes en

mer , dont les épreuves ſe faiſoient ſur

ſon vaiſſeau , que pour faire dans l'île

de S. Domingue l'obſervation du paſſage

de Venus ſur le diſque du ſoleil, du trois

Juin dernier. M. Pingré n'a pas eu le

tems d'achever la lecture de cette curieuſe

& importante relation. - -

• I I I.

Société littéraire d'Arras.

Le 18 Mars 1769 , veille du diman

che des Rameaux , cette ſeciété tint ſa

ſéance publique ordinaire , dont M. Bi

not, avocat , directeur en exercice, fit

l'ouverture , par un diſcours ſur l'utilité

des belles-lettres, où il réfuta l'opinion

de ceux qui les regardent comme nuiſi

bles aux gouvernemens & aux mœurs.

M. Eulart de Grandval fils , procureur

général du conſeil d'Artois, MM. Rou

vroy de Libeſſart , & le Roi d Hurtebize,

Conſeiller au même conſeil , M. l'Abbé

- H vj .
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Breuvart , profeſſeur de rhétorique au.

college d'Arras, & M. l'Abbé Jacque

mont , nouvellement reçus dans la com

pagnie , firent leurs remercimens, aux

quels M, Binot répondit ſéparément, en,

qualité de directeur,

M. l'Abbé Moulien de la Borere, prin

cipal du college, Chancelier de la ſociété,

lut enſuite une épître d'environ trois cens,

vers ſur l'éducation, qu'il ſuppoſe adreſ

ſée par un jeune homme à ſon gouver

IlCtlT. -

' La ſociété tint le 7 Avril 177o une

pareille ſéance , qui commença par la

lecture de M. de la Borere , directeur ,

ſur les préjugés qui s'oppoſent à la ré

forme de notre éducation publique.

M. Fruleux de Souchetz, M. le Baron

de Deslyons , M. de Harchies, & M. le

Comte de Lannoy , nouveaux aſſociés,

prononcerent leurs diſcours de réception ; .
& le directeur leur répondit. ' • •

M. l'Abbé Breuvart lut une explication

du pſeaume Cœli enarrant, ſelon les ré

gles de la poéſie lyrique. -

M. Hardouin, avocat, ſecrétaire per

pétuel de la ſociété, termina cette ſéance

par un mémoire , contenant des traits

d'hiſtoire & anecdotes , tirés des régiſ

tres de l'hôtel de ville d'Arras, -

º
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| I V. -

-

· Ecole Vétérinaire.

- Mardi , 24 Avril 177o , il y eut un

ſecond concours de l'Ecole Royale Vé

térinaire de Paris ſur les os du cheval con

ſidéré en général & en particulier. Le

nombre des éleves parfaitement inſtruits

de cette matiere, étoit trop conſidérable

pour les faire entendre dans l'aſſemblée

qui eut lieu le 13 Mars dernier. D'une

autre part,. ceux qui n'y parurent point

étoient trop jaloux des ſuffrages publics,

pour ne pas ſouffrir avec peine de s'en

voir exclus. -

· Les Concurrens furent les Sieurs
. !

Dofmont, maréchal des logis du régiment de

. Monteclerc.

Varnier, cavalier du Commiſſaire général.

Auger, }º la province de Bourgogne, entre

Prieur , tenus par les états.

Doublet cadet, de la province de Champagne.

Marteau, de la Légion de Condé.

Maillet,

Barjon, -

Vincent, maréchal des logis du régiment de

Damas. . .

} de la province du Bourbonnois.

, - i . , •
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Gely, de la ville de Paris, entretenu par ſon pere,
maréchal du Roi.

Mouton, cavalier du régiment de Clermont.

Pertat, entretenu par la viſle de St Dizier.

Maréchal, de la province de Champagne, entre

tenu par M. de Villiers.

Langevin, cavalier de Royal-Pologne.

Mauchand, cavalier de Royal-Champagne.

Charmaſſon, cavalier de Royal-Picardie.

Dubois, cavalier du régiment de Bourgogne.

Legoulon, de Metz, entretenu par M. l'Inten

dant. •

Caruel, dragon de Lanan- -

Duché, maréchal des logis de Royal-Cravattes,

Bertaud, dragon de Cuſtine.

Barthelemy, dragon de Dauphin.

Douze de ces éleves mériterent le

prix, & ſont les ſieurs Vincent, Caruel,

Mouton , Auger , Doublet , Barjon ,

Prieur , Berthaud, Barthelemy , Pertat ,

Dubois, Marteau. Le ſort l'adjugea au

ſteur Vincenr. .

L'acceſſit fut accordé à ſept autres, qui

ſont les ſieurs Duché, Mauchand, Char-'

maſſon , Maillet, Maréchal , Langevin '

& Legoulon, - -

L'aſſemblée donna par ſes applaudiſſe

mens des preuves d'une ſatisfaction qui

ne peut qu'exciter de plus en plus l'ému

-

-
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lation & l'ardeur dans le cœur de tous les

Sujets qui compoſent l'école, les ſuffra

ges† étant la plus flatteuſe récom- .

pen e de leurs travaux. .

Le Mardi 1o Avril, il y eut un con
coursà l'Ecoleroyale vétérinaire de Lyon,i

qui eut pour objet la démonſtration des

muſcles du cheval. Dix éleves y paru

rent à la ſatisfaction du public. Ces éleves

ſont les ſieurs Varenard & Vial , de la

Généralité de Lyon, Vigneres & Lau

rent de celle de Franche-Comté, Roy &

Mongin de celle de Champagne, Mayeur .

de celle de Lorraine, David de celle de

Dauphiné; Fournier , entretenu par M.

des Eſſards, & Antille par M. d'Ormeſ

ſon, intendant des finances. Les ſieurs

Vial, Varenard , Antille & Roy, ob

tinrent le prix que le ſort décerna à ce

dernier. Les ſieurs Fournier & David.

eurent le premier acceſſit ; le ſecond fut

accordé indiſtinctement à tous les au

(IeS. : *,

· · · · !
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A R T S.

G R A V. U R E.

I. , • • - -

La crédulité ſans réflexion. Eſtampe d'en

viron 17 pouces de haut ſur 14 de

· large, gravée d'après le tableau origi

· nal de M. Schenau, peintre de S. A.

· S. E. de Saxe , par Louis Halbou. A

Paris, chez l'auteur, rue de la Harpe,

· vis à vis celle des deux Portes.

Us, vieille femme, conſultée par une

jeune perſonne , accompagnée de ſa fem

me de chambre , cherche à ſurprendre

leur crédulité par des tours de cartes ran- .

gées ſur une table.Un petit bon-homme,

lacé ſous cette table, & de concert avec

a vieille femme, fixe le ſort. Cette ſcène

eſt amuſante, & le peintre l'a enrichie de

plufieurs acceſſoiries qui font plaiſir. Le

burin de M. Halbou a de la couleur. Cet

artiſte a rendu avec intelligence le bril

lant , ou le terne des objets, relative

ment à l'intérêt du tout enſemble.
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.1 I. * ' • •

Le ſoir. Eſtampe d'environ 23 pouces de

: large ſur 19 de haut, gravée d'après le

, tableau original de Philippe - Jacques ,

Loutherbourg de l'Académie royale de

peinture & de ſculpture par Charles

Dominique Joſeph Mellini , graveur

· du Roi. A Paris, chez l'auteur , Cloî

- tre S. Benoît , vis-à-vis l'égliſe.

: On applaudira aux ſoins qu'a pris le

graveur de varier les travaux de ſon bu

rin pour mieux rendre les principaux

effets du tableau qu'il copioit. Le ſite,

repréſenté dans cette eſtampe, offre plu

ſieurs roches & des chûtes d'eau qui le

· rendent très - pitoreſque. On remarque

ſur le premier plan un homme qui a

puiſé de l'eau dans ſon chapeau, & qui

boit. Plus loin , un paſteur & une paſ

tourelle conduiſent leurs beſtiaux à la ri

viere. . '

: , I I I.

Cahier de ſix feuilles in 4°. repréſentant

· les différens jeux des petits poliſſons

' de Paris; autre cahier de ſept feuilles

in-4°. intitulé : Mes gens, ou les Com

" ,
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miſſionnaires Ultramontains au ſer

vice de qui veut les payer. A Paris, chez

S. Aubin, graveur, rue des Mathurins,

au petit hôtel de Cluny , & chez Ba

ſan , marchand d'eſtampes , rue du

Foin. *- - -

Ces études forment autant de ſujets

variés & très amuſans. Elles ont été gra- *

vées avec eſprit par M.Tilliard & d'au

tres graveurs, d'après les deſſeins de M.

Auguſtin de S. Aubin, qui a ſçu donner

à ſon crayon le caractere de naïveté pro

pre au ſujet. . -

I V. -

, Portraits en piedde Paſcal Paoly , général .

des Corſes & de Jean Wilkes , écuyer. .

A Paris, chez Bonnet , graveur , rue

Galande , place Maubert, entre un

Chandelier & un Layetier.

Ces deux portraits font pendant. Ils

, ont environ chacun 8 pouces de haut ſur

5 de large. Ils ont été gravés d'après les

originaux nouvellement envoyés de Lon

dres.Paſcal Paoly eft repréſenté ſous l'ha

billement militaire de ſa nation, & Jean

#º ſous celui d'Alderman de Lon
ICSs . . - - - - •
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Gravure dans lamaniere du Paſtel. -

Le ſieur Bonnet , bien connu par ſa

nouvelle gravure dans la maniere de Paſ

tel , ne pouvoit mieux employer ſes ta

lens, qu'en nous retraçant le portrait de

l'auguſte princeſſe Marie - Antoinette ,

archiducheſſe, ſœur de l'empereur. Ce

portrait eſt une jolie miniature en forme

de médaillon que l'on peut placer dans

une boîte grande ou petite. Ce portrait .

peut être auſſi mis dans une bordure car

rée , en conſervant le cartel qui le ren

ferme. Le ſieur Bonnet l'a gravé d'après

· le tableau de Ktanzingen, qui eſt dans

l'appartement de Meſdames. On le diſ

tribue à Paris chez l'auteur , rue Ga

lande, vis-à-vis la rue du Fouare , entre

un Chandelier & un Laitier. Prix 3 liv.

| | M U s I Q U E.

Taarré deMuſique abrégé,diviſé en trois

parties. La premiere rraite du chant; la

ſeconde, de l'accompagnement du clave

cin; & la troifieme, de la compoſition,

avec un traité de figures, par M. Biferi
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/

fils, maître de Chapelle, Napolitain, prix

4 liv. 4 ſ, à Paris, chez l'auteur, rue

Montmartre , à l'hôtel d'Artois, près S.

Joſeph, & aux adreſſes ordinaires.

Six ſonates chantantes, ou ariettes de

différens opéras nouveaux , dialoguées

pour deux violons; prix 6 liv. A Paris,

chez Jolivet, éditeur & marchand de

muſique, rue Françoiſe, à côté de la pe

tite porte de la comédie Italienne, à la

muſe Lyrique.

-

Concertos de violon à grand orcheſtre,

dédiés à M. Bachelier, peintre du Roi,

& directeur des écoles royales & gratuites

de deſſin , compoſés par l'Abbé Ale

xandre Robineau ; prix 9 liv. A Paris,

chez Hugard de S. Guy , marchand de

muſique de S. A. S. Madame la Ducheſſe

de Chartres, place du Vieux Louvre, &

aux adreſſes ordinaires.

". »-s- -
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A N E C D O T E S.

I.

M. deTurenne renvoya en France, du

pays de Heſſe Caſſel où étoit ſon armée,

un capitaine de cavalerie, qui avoit tué

en duel deux de ſes camarades, parce que,

dit ce général, j'ai remarqué plus d'une

fois moi-même la triſte contenance d'un ho

micide devant l'ennemi ; il nous tueroit

tous ſi nous le laiſſions faire , & pas un

ſeul ennemi du Roi.

I I.

Un cavalier du régiment Royal étran

| ger déſerte dans l'intérieur du royaume,

& prend ſon cheval pour aller voir ſa

maîtreſſe plus promptement; on l'arrête,

· on le conduit au régiment ; on inftruit

ſon procès ; on veut ſ'interroger dans la

forme ordinaire ; c'eſt inutile, dit il, je

fuis convaincu, j'ai déſerté à cheval , j'ai

mérité d'être pendu ; mais comme je ſiiis

un vieillard , honnête homme juſqu'ici ,

parpitié pour mon âge & ma conduite paſ.

ſée vous voudrez me bien traiter; vtus me
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caſſerez la téte, & je ſerai content. Quel

que tems avant le ſupplice, un officier

- voulur faire retirer un ancien camarade

du déſerteur qui pleuroit à ſes côtés.Laiſ，

ez moi, dit le cavalier condamné , laiſ

ſez moi mon ami Guichard, il s'afflige &

: je le conſole. - |

· 1 I I. .

Le Roi Charles I étant à Oxford, pen

· dant les Guerres civiles, alla voir un jour

· la bibliothèque publique; entr'autres li

· vres, on lui montra un Virgile ſupérieu

rement imprimé; le Lord Falkland qui

· accompagnoit Sa Majeſté, voulant la di

vertir, lui propoſa de ccnſulter les ſorts

· Virgiliens ſur ſa bonne fortune. On ſait

· que cette fuperſtition étoit fort en uſa

' ge il y a† ſiécles; Le Roi ſourit

· & ouvrit le livre; & le premier paſſage

qui ſe préſenta à ſes yeux fut celui-ci :

Et bello audacis, AEneid. Liv. IV. Que

» vaincu par un peuple belliqueux, chaſſé

» de ſes Etats, arraché à ſon fils Aſcagne,

» il ſoit forcé d'aller mendier des ſecours

, » étrangers; qu'il voie ſes compagnons

» maſſacrés à ſes yeux ; qu'après avoir

» fait une paix honteuſe, il ne puiſſe

» jouir de ſon royaume, ni de la vie,
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» qu'il meure avant le tems, & que ſon

» corps ſoit à jamais privé de ſépulture ».

, On dit que le Roi ne fut pas trop ſatiſ

· fait de cette prédiction ; Falkland s'en

· apperçut & s'empreſſa de conſulter lui

, même le ſort, dans l'eſpérance qu'il tom

beroit ſur quelque paſſage qui n'auroit

aucun rapport à ſa ſituation, & qui pour

roit diſtraire Sa Majeſté; il ouvrit à ſon

tour le livre, & trouva les regrets d'E-

vandre à la nouvelle de la mort préma

turée de ſon fils. Non hac, ô Pallas, de

deras. &c. AEneid. L. II. » O Pallas, tu

» m'avois promis de ne t'expoſer qu'avec

· » prudence aux dangers de la guerre ;

| » eſt ce ainſi que tu as tenu ta promeſſe ?

* » Je ſavois combien la paffion naiſſante

' » de la gloire anime un jeune homme,

» &§ l'emporte le plaiſir de ſe

' » ſignaler dans un premier combat. Dé

· • pſorable eſſai, funeſte apprentiſſage du

» métier des armes! hélas! tous les Dieux

* » ont été ſourds à mes vœux ». Le Lord

· Falkland étoit ſecrétaire d'Etat ; il ſe

trouva à la premiere bataille de New

· berry ; il chargea la cavalerie ennemie,

& fut tué à l'âge de trente-quatre ans.

I V. - v \ -

M. Whiſton étoit un homme très-ſa
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vant , un écrivain fécond & un bon Ma

· thématicien ; à ces qualités il joignit la

foibleſſe de vouloir être le réformateur

de l'égliſe. Cette manie lui fut préjudi

ciable ; il ſacrifia tous ſes emplois dans

· l'Egliſe & dans les Univerſités au chi

mérique projet de rétablir le Chriſtia

niſme primitif, en s'efforçant d'intro

'duire les conſtitutions apoſtoliques ſur

| le même pied qu'elles étoient dans les

deux premiers ſiécles de l'ère chrétienne.

Il affecta'outre cela une ardeur extraor

· dinaire pour expliquer les prophéties de

1'ancien & du nouveau teſtament, Il ſe

haſarda de prédire le tems précis du com

mencement des mille ans, où tous les

*biens devoient être communs, & où les

·Juifs ſe réuniroient à l'Evangile. Après

· avoir calculé avec ſoin ce période, il

· eut le malheur de ſurvivre à ſa prédic

tion; il revit ſes calculs, corrigea ſon

#erreur, & ſurvécut encore; enfin ,§
'un nouveau travail, il fixa le tems à

- l'année 1766 qu'il étoit bien ſûr de ne

· pas voir On rapporte à ce ſujet une anec

dote aſſéz ſinguliere. Il diſpoſoit d'un

petit bien, il voulut le vendre, & le

propoſa à une perſonne qui étoit bien

inſtruite de l'attachement qu'il avoit à ſa

· prédiction. Il lui demanda la valeur de
tIen [C
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trente ans du revenu. L'acheteur affecta

le plus profond étonnement. Whiſton

lui en demanda la cauſe, puiſqu'il ne

lui demandoit pas plus que les autres

vendeurs de fonds. » Je ne ſuis pas ſur

» pris, répondit l'acquéreur, que les au

» tres vendeurs demandent cela ; ils n'en

» ſavent pas davantage ; mais vous,

» M. Whiſton, vous ſavez bien qu'avant

» la moitié de ce terme, tous les biens

» ſeront communs, & les propriétés par

» ticulieres de chaque homme ne vau

» dront pas un demi scheling ». Whiſ

ton garda un moment le ſilence, il em

§ enſuite l'acheteur, & en paſſa par

où il voulut.

V,

Le doyen Swift étoit d'un caractère

ſingulier; il avoit une certaine groſſié

reté dans les manieres que ſes amis ſeuls

appeloient du nom de franchiſe. Dans

les dernieres années de ſa vie, ſe trou

vant à Londres , il alla dîner chez le

comte de Burlington qui étoit nouvelle

ment marié. Mylord voulant ſurprendre

ſon épouſe, & s'amuſer, en introdui

ſant le Doyen , eut ſoin de ne pas le

nommer. La Dame qui ne le connoiſ

l
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ſoit pas, ne fit pas grande attention à ſon

hôte; elle le jugea du premier coup d'œil,

& il lui parut un homme très groſſier &

peu digne de lui être préſenté. Après le

diné, le doyen s'approcha d'elle, s'aſſied

fans façon à ſes côtés, & lui prenant la

main , lui dit : Lady Burlington, on m'a

dit que vous aviez une belle voix; chantez

moi une chanſon. La Dame ſurpriſe de

cette demande, & ſur-tout de la maniere

dont elle étoit faite, refuſa nettement.

» Quoi, lui dit le Doyen , vous faites

» des façons, vous êtesfolle; me prenez

» vous pour un petit miniſtre de cam

» pagne à qui votre grandeur croit ne

» devoit aucun égard ? Allons, allons,

» chantez quand je vous le demande ».

Le comte ne diſoit mot pendant ce tems ;

il rioit ſeulement aux éclats; ſa femme

ſe retire très-affligée du peu de part qu'il

ſembloit prendre à ſon humiliation ; le

doyen s'en alla très-mécontent d'elle ;

Mylord conſola ſa femme en lui appre

nant quel étoit celui dont elle ſe plai

gnoit ; elle rit beaucoup elle-même de

cette ſcène ; quelques jours après le

Doyen revint, & ſon premier compli

ment à Myladi fut celui-ci. Je vous prie,

Madame , êtes-vous auſſi fiere & auſſi

peu complaiſante aujourd'hui que l'autre
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fois. Non, Monſieur le Doyen, répon

dit elle en riant, je chanterai quand vous

voudrez. " - s ::

M. Boſquillon, écuyer, fils de M. Boſquillon ,

conſeiller, médecin du Roi à Mondidier , a rem

porté le 18 d'Avril, la place fondée par M. Dieſt,

médecin pour recevoir tous les deux ans un doc

teur gratis, après avoir ſubi un examen de quatre

jours en préſence de toute la faculté. - -

2- - - v"

L E T T R E de M. l'Abbé Morellet.

Il ſe répand dans Paris & dans les provinces un

ouvrage en trois parties, imprimé furtivement,

& qui ſe vend de même, intitulé : Mémoire ſur la

Compagnie des Indes, en réponſe aux compila

tions de M. l'abbé Morellet, par M le comte de

***. J'y ſuis inſulté avec la plus grande violence

par un homme que je n'ai jamais offenſé. J'aurois

peut-être répondu à un ouvrage anonyme qui eût

pu faire quelque impreſſion ſur l'eſprit du public ;

mais, heureuſement pour moi , l'auteur de celui

ci s'eſt nommé , & je ne me crois obligé de répon

dre ni aux injures ni aux raiſonnemens qui s'y

trouvent. -

J'ai l'honneur, &c.

5 %ë.
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ARRÊTs, DÉcLARATIoNs, &c.

I.

A R R #r du conſeil d'état du Roi, du 8 Avril

177o ; qui homologue la délibération priſe par

les députés, ſyndics & directeurs de la Compagnie

des Indes, le 7 Avril 177o.

I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi , du premier

Avril, & lettres-patentes ſur icelui,§ CI!

parlement le 5 Avril 177o ; qui homologuent la

délibération de la compagnie des receveurs géné

raux des finances, pour emprunter la ſomme de

vingt & un millions huit cens mille livres, à conſ

titution de rentes.

| I I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 1o Avril

177o ; qui ordonne qu'il ſera fait pendant ſix an

nées, dans les états des finances des recettes gé

nérales, un fonds de quatre millions quatre cens

mille livres au profit de la compagnie des rece

veurs généraux des finances, pour opérer le rem

bourſement en capital & intérêts des vingt & un

millions huit cens mille livres, qu'ils ont été au

toriſés d'emprunter, par l'arrêt & lettres : patentes

du premier du préſent mois, pour être employés

au payement des rcſçriptions par cux retirées,
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- A V I S. .. :

, I. · • :

Feuille d'Annonce des Voitures quelcon

ques de retour qui arrivent journellement
V - -

à Paris pour recharger, ſoit des perſon

nes , ſoit des marchandiſes pour la pro

| vince & les pays étrangers.

I. arrive journellement à Paris des voitures dc

retour, qui tranſportent dans cette capitale des

perſonnes & des marchandiſes, qui repartentin

médiatement pour la province & les pays étran

·gers ; le public, n'en étant point informé, perd

les occaſions les plus avantageuſes , ſoit pour

envoyer des marchandiſes, paquets, &c. ſoit

pour voyager à peu de frais & commodément.

Le deſir de concourir à l'utilité publique a inſpiré

un moyen, qui indiquera exaétement les caroſſes,

chaiſes, berlines de renvoi, qui arrivent tous les

jours à Paris, ainſi que toutes les autres voitures

pour le tranſport des marchandiſes, & qui annon

cera le jour qu'elles en partiront pour leur deſtina

tion. On en informera le Public tous les jours par

une feuille d'Annonce. Les marchands, négo

cians, commerçans, & autres qui font des envois

en province & dans les pays étrangers, trouve

ront journellement par ce moyen l'occafion de fai

re paſſer à bon compte à leur deſtination leurs mar

chandiſes & toutes autres choſes.

Cetétabliſſement eſt également utile à tous ceux

I iij
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qui ont des terres ou des maiſons de campagne

éloignées de Paris; ils pourront y faire tranſpor

ter par cette voie leurs meubles, & profiter des

carroſſes, chaiſes & berlines de renvoi, qui paſ

ſent à leur campagne, lorſqu'ils voudront y aller.

Cette feuille n'eſt pas moins utile à toutes les

auberges, & ſur-tout à celles où logent des Voi

turiers & rouliers. Les auberges ou les rouliers &

voituriers trouveront la commodité de ſe faire an

noncer gratis, s'accréditeront ſans contredit, tous

les jours de plus en plus, ainſi que celles oü les

étrangers† trouveront cette feuille, qui

leur apprendra quelle voie ils peuvent prendre

pour aller où ils deſircront.

Ce que nous diſons ici des auberges, eſt égale

ment applicable aux cafés & à toutes autres mai

ſons publiques. Celui qui cherche une voiture de

renvoi pour faire un voyage, ira de préférence

dans la maiſon où il ſaura trouver cette feuille

d'Annonce, que dans toutes autres; & ces pro

duits multipliés indemniſeront à uſure les abon

nataires. . -

• Comme il eſt intéreſſant que l'on connoiſſe les

maiſons publiques où l'on trouvera cette feuille à

lire , l'on remettra gratis à chaque ſouſcripteur

qui tient auberge ou café, une affiche qui l'annon

cera, qu'il placera ſur ſa porte. -

- L'abonnement par an pour cette feuille eſt de

3o liv. On conviendra que l'utilité publique a

plus de part à cet établiſſement que l'intérét parti

culier, ſi l'on fait attention que cette feuille pa

1oîtra tous les jours indiſtinctement, & qu'elle ſera

remiſe à ce prix, franche de port aux Abonnatai

res, ce qui eſt fort diſpendieux. On en commen

cera la diſtribution le 1 5 Mai de cette année. L'on

ſouſcrira chez Lacombe, libraire, rue Chriſtine. La



M A I. 177o. 199

ſouſcription ſera ouverte juſqu'au 14 du même
mois.

On invite MM. les Aubergiſtes & Commiſſion

naires entrepreneurs de groſſes voitures, de préve

nir les voitures & rouliers de cet établiſſement ,

pour qu'ils puiſlent ſe faire annoncer auſſi-tôt leur

arrivée, à commencer dès le 13 Mai. On s'adreſ

ſera pourſe faire annoncer au bureau de M. Tho

mas, rue des Bourguignons,fauxbourgSt Marcel.

On aura ſoin d'affranchir les lettres qu'on lui écri

ra à ce ſujet, & de bien expliquer les auberges où

ſeront logés les voituriers & rouliers , que l'on

ſera annoncer, & de déſigner l'eſpèce de leurs vol

tures & leur deſtination. -

I I.

Tau'e vernie.

Le Sieur Clément, Maître Peintre-Verniſſeur,

donne avis au Public qu'un de ſes aſſociés dans ſon

entrepriſe de la taule vernie de la petite Pologne,

ayant deſiré de retirer ſes fonds, il s'eſt vu obligé

d'expoſer ſes marchandiſes en vente, rue de la

Verrerie, ſans cependant en ſuſpendre la fabrica

tion. Des arrangemens qui lui ont paru plus avan

tageux, l'ont engagé à ceſſer cette vente, & à re

mettre ſon magaſin chez le Sr F1amery, marchand

bijoutier, rue St Honoré, oü il étoit précédem

ment. C'eſt-là que le Public doit s'adreſſer pour

le choix de ces-marchandiſes, qui s'y trouvent en

abondance, ou pour les commandes qui ſeront,

exécutées avec encore plus de ſoin & d'exactitude

qu'auparavant, Les nouveaux efforts que le Sr

Clément a faits pour atteindre à la perfection ſont

déjà récompenſés par la quantité de fournitures

l iv
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- qu'il a faites à des perſonnes de la premiere diſ

tinction, en voitures, baignoires, commodes &

autres meubles. Enfin, ſes formes embellies, ſes

couleurs perfectionnées ont achevé de rendre ſes

* ouvrages dignes de la célébrité qu'ils avoient ac

quiſe.

Sa manufacture eſt toujours à la petite Pologne.

I I I.

Extrait de jus de citron.

Le Sieur André, marchand Epicier, connu par

l'invention du ſirop de café & de la poudre de li

monade & d'orgeat, avertit le Public qu'il a trou

vé le ſecret d'un Extrait de jus de citron rectifié

au ſucre, bon à faire d'exceliente limonade , ſans

addition d'aucune choſe quelconque, ce qui ſe

1oit contraire à cette boiſſon qui ne requiert qu'un

compoſé ſimple, & dans lequel il ne doit entrer

que du citron & du ſucre. Pour faire un demi-ſep

tier de limonade il faut une pleine cuille1 à bouche

de cet extrait ſur lequel on verſe un demi ſeptier

d'eau, & l'on y trouvera d'abord la couleur, puis

Je goût de la limonade ſupérieur mêmeà celle qui

ſe fait ſelon la méthode ordinaire ; mais après

· s'être aſſuré de la qualité, on ne ſera pas moins

ſurpris, outre la commodité, d'y rencontrer un

avantage conſidérable, lequel eſt ſi évident que

l'uſage de cet extrait tourne à compte, même aux

· limonadiers, non-ſeulement dans les tems de di

ſette de citrons; mais auſſi dans ceux de la plus

grande abondance. - -

Si Paris trouve de l'économie dans l'uſage de

cet extrait, les provinces jouiront d'un avantage

beaucoup plus confidérable, puiſque les citrons y
- º .
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ſont toujours fort chers, & ſouvent on n'en a pas

pour de l'argent.

Si le punch étoit à la mode en France, on pour

roit l'offrir pour cette boiſſon, puiſque, par le

moyen de cet extrait qui eſt tout ſucré, il n'yau

roit qu'à verſer deſſus de l'eau & de l'eau de vie,

de l'une & de l'autre proportionnément à la force

dont on voudroit le prendre, & l'on feroit du

punch parfait, & même ſupérieur. Sa poudre de

limonade eſt également bonne à cet uſage.

Cet extrait de jus de citron ſe vend chez le Sr

André, marchand épicier, au bas de l'Eſtrapade,

rue des FoſſésSt Jacques à Paris, en bouteilles éti

quetées, cachetées & ſignées par lui-même. Le

prix eſt de 3 liv. & 5 ſoſs pour la bouteille , on

n'en vend qu'en demi - livre & au- deſſus. Avee

une livre de cet extrait on fait huit pintes de limo

made, meſure de Paris. -

' )

I V. · ' ,

Remède contre les maux de dents.

Le Sieur David, demeurant à Paris, rue des

Orties, Butte Saint-Roch , au petit hôtel Notre

Dame, en entrant par la rue Sainte-Anne à main

droite, vis - à - vis d'un perruquier, poſſède ſeul

un ſecret & remede infaillible pour guérir toutes

ſortes de maux de dents. quelque gâtées qu'elles

ſoient & pour la vie, ſans qu'on ſoit obligé d'cn

faire jamais arracher aucune. Ce remede eſt ap

prouvé par MM. les doyens de la faculté de mé

decine, & autoriſé par M. le lieutenant : général

de police.

Il conſiſte, comme on la vu dans tous lesjour

naux, papiers publics, la gazette # Hollande,

- V
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& dans les avis qu'il a fait diſtribuer depuis ſept

ans, en un topique que l'on applique le ſoir en ſe

couchant fur l'artére temporale, du côté de là

douleur, qui, outre les maux de dents, guérit

radicalement les fiuxions qui en proviennent, les

maux de tête , migraine & rhume de cerveau, ſans

qu'il entre rien dans la bouche, ni dans le corps ;

auſſi-tôt qu'il eſt appliqué, il procure un fomr

meil paifible, pendant lequel il ſe fait une tranſ

piration douce ; on dort bien toute la nuit ſans

ſentir de douleur ; au reveil on eſt guéri pour la

vie, & au lever ce topique tombe de lui - même,

ſans laiſſer aucune marque,ni donmmage à la peau

Mais comme ce remede n'opére la guériſon que

lorſque l'on eſt couché, & que le mal de dents

prend dans tous les momens de la journée, & qu'il

faut vaquer à ſes affaires, ſans ſouffrir, en atten

dant le moment de ſe mettre au lit, c'eſt pour

ela que ledit Sieur David a de l'eau ſpiritueuſe

§ nouvelle compoſitidn , très - agréable au

goût & à l'odorat, & incorruptible, qui a les

qualités de faire paſſer dans la minute les dou

leurs de dents les† violentes , purifie les

encives gonflées, fait tranſpirer les ſéroſités ,

raffermit les dents qui branlent, empêche le com

mencement & la continuation de la carie, prév1ent

& guérit fans retour les affections ſcorbutiques,

guérit radicalement de cette maladie & de toutes

celles qui viennenr dans la bonche elle empêche les

mauvaiſes odeurs cauſéespar les dents gâtées , fait

tomber le tartre, & maintient les dents dans leur

blancheur ; beaucoup de perſonnes en font provi

ſon par précaution, ainſi que des topiques, pour de

longs voyages ſur terre & ſur mer, & prmcipale

•mentMM. les Marins, Les perſonnes qui (e ſer

vent de cette eau deux ou trois fois la ſemaine
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ſans être incommodées, ont toujours ſes gencives

& les dents ſaines & blanches Il y a des bouteil

les à trois livres & à ſix ; & les topiques à 24 ſols

| chaque. Il faut lui apporter pour les topiques, un

morceau de linge fin blanc de leſſive , quand ce

ſera pour Paris. Il donne un imprimé de la ma

miere de ſe ſervir du topique & de l'eau ſpiri
tueuſe. - -

On trouve ledit Sieur David ou ſon épouſe dans

la demeure indiquée ci - deſſus tousles jours & à

toute heure, juſqu'à 1o heures du ſoir.

V.

Le Tréſor de la Bouche.

Le Sr Pierre Bocquillon, marchand Gantier

Parfumeur, rue St Antoine à Paris, entre l'égliſe

St Louis de MM. de Ste Catherine & la rue Percée,

vis-a-vis celle des Ballets, a la Providence, con

tinue de débiter avec un heureux ſuccès, par per.

miſſion de M. le Lieutenant - Général de Police Lc

de MM. de la faculté de médecine de Paris, une

liqueur ſouveraine, nommée le Véritable Tréſor .

de la Bouche, dont il en eſt ſeul poſſeſleur. Elle

guérit les maux de dents de telle ſorte qu'elles

ſoient, & ôte toutes corruptions qui pourroient

·ſurvenir dans la bouche; raffermit les gencives ;

rend l'haleine douce & agréable L'auteur ſe ſlat

te, par ſes recherches & épreuves continuelles

qu'il fa t, s'acquérir de plus en plus les louanges

· des gens de diſtrnction. Les bouteilles ſont à 1•r,

- 5 & 3 liv. & 24 ſols. }

Le Sr Bocquillon tient auſſi magaſin de la vér#-

' table Eau de Cologne à 3oſols la bouteille.

l vj
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Stomachique liquide du Sr Ray, Privilé

gié du Roi, & de la commiſſion royalº

de médecine.

Le Sr Ray, dont le zèle pour le bien de l'huma

ni:é ne ſe rallentit point, voit avec ſatisfaction ſes

études & ſon travail couronnés par les plus grands

ſuccès : il n'entreprendra pas de faire l'éloge de

ſon remède & d'en vanter l'efficacité.

Le Sr Ray avertit que toutes ſes bouteilles ſe

ront étiquetées : Stomachique liquide du Sr Ray,

ainſi que ſon adreſſe, à Paris ; ſon nom ſera de ſa

main ſur les étiquettes; on le trouvera auſſi gravé

ſur ſon cachet, qui coëffera la bouteille, en très

petit caractère : c'eſt une regle que le Sieur Raia

établi pour la ſûreté Elle eſt exécutée chez lui,

ainſi que dans tous ſes bureaux établis dans diffé

rentes villes du royaume.

L'on donnera un imprimé avec chaque bouteil

le, pour indiquer la maniere d'en faire uſage; le

dit imprimé ſera ſigné du Sr Ray, & dans les dif

férens bureaux oü on en fera la diſtribution, ils

ſeront auſſi contreſignés par eux.

Le prix de la bouteille de poiſſon, qui contient

huit à neuf priſes, eſt de trois livres.

Il diſtribue auſſi la Crême de Beauté, dont il

eſt inventeur. Elle eſt ſi parfaite pour la peau,

qu'il eſt impoſſible de s'appercevoir que la beauté

qu'il lui donne vienne de l'art. Cette crême entre

tient la peau dans ſa fraîcheur, & la blanchit ;

elle répâre le déſordre qu'auroient cauſé les dif

férentes drogues que l'on auroit pu mettre ſur ſon

viſage, telles que pommades qu autres prétendus
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ſecrets dont on fe ſert, & qui, le plus ſouvent,

ſont très - nuiſibles au teint. Les Dames qui

uſer du rouge, après l'avoir ôté, doivent en uſer

le ſoir, & le matin avant de mettre leur rou

ge, & dans l'eſpace de peu de jours elles ſeront

ſurpriſes de§ qu'aura produit la crême de

beauté du Sr Ray , qui conſerve la beauté, em

pêche les 1ides & ſillons qu'elle détruit. La bou

teille de demi-ſeptier ſe vend 24 liv.

Le Sr Ray demeure rue Chapon au Marais, la

premiere porte cochere à gauche en entrant par la
rue Tranſnonain. On le trouve tous les matins

juſqu'à midi ; il y a toujours du monde pour en

faire la diſtribution.

Il prie ceux qui lui feront l'honneur de lui écri

re, d'affranchir les lettres, ainſi que l'argent qu'on

lui fera tenir, pour faire les envois qu'on exigera
de lui. - -

Le Sr Ray continue toujours avec le plus grand

ſuccès ſon topique pour les entorſes &†de

telle nature qu'elles ſoient. -

NOUVELLEs POLITIQUEs.

De Conſtantinople, le 17 Février 177e.

L, bruit court que le Kan des Tartares a été dé

# , & qu'il eſt remplacé par Kaplan Gueray, fils

e Selim Gueray. On ne ſait à quoi s'en tenir ſur

les cauſes de la diſgrace du premier. .

On aſſure que le Sr Obreskow, miniſtrede Ruſ

ſie, a été transféré de Démotica à l'armée duGrand

Viſir ; mais on n'en dit pas le motif.

Le 3 Mars.

Avant hier le Grand Seigneur sint un divan
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compoſé du Muphti, de tous les gens de la loi &

des miniſtres d'état. -

Le nouveau Kan des Tartares qui eſt venu ici &

y a gardé l'incagnito, eſt parti dernierement pour

aller prendre poſleſſion de ſa nouvelle dignité.

Le Pacha de Candie a informé la Porte qu'une

eſcadre Ruſſe, compoſée de ſeize vaiſſeaux, avoit

paru à la hauteur de l'iſle.

Le Sieur Roſowitzki, officier des Confédérés de

Pologne, eſt arrivé dans cette ville, accompagné

d'un autre gentilhomme de la même nation. On

ignore le motif de leur arrivée.

De Smyrne, le 1" Février 177o.

En conſéquence des ordres du Grand Seigneur,

cette ville a été obligée de fournir récemment trois

cens bêtes de ſomme pour la grande armée de Sa

Hauteſſe, & l'on continue de faire des enrôlemens

pour le même armée.

De Petersbourg, le 1 ;. Mars 177o.

On chanta ici, le 7 de ce mois, par ordre de la

cour, un Te Deum en actions de graces de l'avan

tage que nos troupes ont remporté le 1 5 de ce

, mois de nier, auprès de la ville de Schurſa en Va

lachie, ſur un corps de troupes Ottomanes.

Avant-hier, à quatre heures du matin, le feu

prit à la maiſon du corps des Cadets. Tout ce bâ

timent fut en peu de tens réduit en cendres. Heu

reuſement perſonne n'a péri dans cette circonſ

:t2nCC. - -

De Warſovie, le 17 Mars 177o.

Suivant une lettre écrite de Winnica, le 1o de

ce mois, les Tartares ſont entrés dans Joſefgo

rod, & s'en ſont retirés précipitammenr.

' - De Vienne, le 28 Mars 177o.

A la place des petits camps qu'on formoit tous

les ans en Bohême, il n'y en aura, dit on, qu'un

ſculaux cnvirons de Prague, lequel ſera compoſé
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de tremte-ſix bataillons, & d'un nombre propor

tionné d'eſcadrons de cavalerie. Le corps d'artille

rle campera à part. Le grand camp, qui ſe formera

en Moravie & oü le Roi de Pruſſe eſt attendu, au

ra lieu vers la fin du mois d'Août. -

| On mande de Bohême que des parties conſidéra

bles de montagnes ſe ſont détachées de leur centre,

& que d'autres ont été déplacées. On ajoute que

dans certains endroits de ce royaume la terre s'eſt

affaiſſée de pluſieurs pieds ; & quelques indices

font craindre que les ſources des eaux§ Carlsbadt

n'ayent été altérées.

Du 4 Avril.

L'Archiducheſſe, future Dauphine, a commen

cé à recevoir les complimens ſur ſon prochain ma

riage. Les gardes nobles Allemandes & Hongroi

fes eurent l'honneur de lui baiſer la main, a cette

occaſion, lundi dernier. L'après-midi, ſon Alteſle

Royale accorda le même honneur aux membres

de l'Univerſité, qui ſe rendit en corps à la cour.

Le recteur harangua en latin cette Princeſſe, qui

lui répondit dans la même langue. -

De Naples , le 1o Mars 177o.

Le Roi a été très incommodé d'une fluxion,

qui l'a obligé de garder le lit pendant deux jours ;

mais aujourd'hui la ſanté de Sa Majeſté eſt par

faitement rétablie. ' · " ,

· On travaille dans l'arſenal de cette ville au ra

doub de ſix chebecs, qui ſeront armés ſans délai

pour mettre a la voile, aufſi tôt que le tems le

permettra. On ne ſçait point encore quelle eſt leur

deſtination. .

De Rome, le 7 Mars 177o.

Mercredi dernier , le tribunal de l'inquiſition

fit bruler qubliquement , par la main du beur

2eau , divers mauvais ouvrages.

•
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1Le 28 Mars.

Cesjours derniers, Don Céſar Lambertini, l'un

des neveux du feu Pape Benoît XIV, a été déclaré
Camérier d'honneur du St Pere.

Vendredi dernier, le prince Xavier de Saxe fut

, introduit par le cardinal Jean-François Albani, à

l'audience du ſouverain Pontife qui lui fit l'accueil

le plus diſtingué. - -

De #n, , le 1o Avril 177o. -

Les deux (hériffs du comté de Middleſex pré

ſenterent au Roi la requête de ce comté. Samajeſ

té la remit aux ſeigneurs de ſervice, & n'y fit au

cune réponſe ; elle reçut de même la requête du

comté de Kent, qui lui fut préſentée auſſi le même

jour. -

Le 13 Avril. - -

Le 1o les communes ordonnerent de porter un

bill pour autoriſer la compagnie des Indes à lever

des troupespour protéger ſes établiſſemens & poſ

ſeſſions dans l'Inde. -

Le 17 Avril.

· Le 12 de ce mois, le maréchal de ſa priſon .

du banc du Roi, reçut d'un officier de la couronne

un ordre d'élargir le ſieur Wilkes, le 17 de ce

mois. On attend cettejournéeavec beaucoup d'im

patience. Les préparatifs extraordinaires que le

peuple fait pour témoigner ſa joie à cette occaſion,

donnent quelques inquiétudes au gouvernement,

& lui font prendre toutes les précautions poſſibles

our maintenir l'ordre & la tranquillité. De fon

côté le ſieur Wilkes a envoyé des fettres circulai
res à tous ſes amis, pour les engager à ſe ſervir

de toute l'influence qu'ils ont ſur l'eſprit du peu

· ple, pour l'empêcher de ſe porter à aucune dé

marche capable de troubler le repos public.

De Verſailles, le 1 1 Avril 177o.

Avant-hier l'archevêque de Bordeaux prêta ſer
ment entre les mains du Roi. -
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- Le 14 Avril. :

Madame Louiſe de France, ayant depuis long

tems formé le projet de ſe faire carmelite, s'eſt

rendue au monaſtere des Carmelites de Saint

Denis, le 1 1 de ce mois, après en avoir obtenu la

permiſſion du Roi.

- Le 18 Avril.

Dimanche dernier, jour de Pâque, le Roi &

la Famille Royale entendirent le ſermon , & aſſiſ

terent aux vêpres, après leſquelles Monſeigneur

le comte d'Artois & Madame reçurent le ſacre

ment de Confirmation des mains de l'archevêque

de Reims, grand aumônier de France. Le lende

main Monſeigneur le comte d'Artois fit ſa pre

miere Communion , & Madame la fit hier.

Le même jour, 15 , la marquiſe de Bonnac &

la comteſſe de Soran, nommées Dames, pour ac

compagner Madame, ont eu l'honneur d'être pré

ſentées au Roi par cette Princeſſe.

Le 25 Avril.

Le Roi ayant fixé au 24 le mariage du duc de

Bourbon avec Mademoiſelle , Sa Majeſté, ac

compagnée de Monſeigneur le Dauphin, de Mon

ſeigneur le Comte de Provence, de Monſeigneur

le Comte d'Artois , de Madame , de Madame

Adélaïde, de Meſdames Victoire & Sophie , &

des Princes & Princeſles, ſe rendit le 24 à midi à

la Chapelle. Le duc de Bourbon & Mademoiſelle

s'avancerent juſqu'auprès de l'autel : Sa Majeſté,

ſuivie des Princes & des Princeſſes, s'en étant ap

prochée, l'archevêque de Reims, grand aumô

nier, fit la cérémonie du mariage en préſence du

ſieur Allart, curé de la paroiſle. Après la meffe,

† fut dite par l'archevêque de Reims, le regiſtre

es mariages, apporté par le curé de la paroiſle,

fut mis ſur le Prie-Dieu du Roi, où ſe firent les fi

*natures de Sa Majeſté, de la Famille Royale,
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du duc d'Orléans, du prince de Condé, du duc &

de la ducheſſe de Bourbon, & de la princeſſe de

Conti. - -

M O R T S.

Le ſieur Blanchard , maître de† de Sa

Majeſté, chevalier de l'ordre du Roi, eſt Inort le

1 o Avril à Verſailles.

Louiſe-Marguerite Poërier de Franqueville

d'Ozenville , eſt morte à Valogne, le 31 Mars,

âgée de cent-deux ans. -

N... de Cauchon, marquis de Sommiere, ma

réchal des camps & armées du Roi , & capitaine

de la ville de Reims, y eſt mort le 13 Mars, âgé

d'environ ſoixante-ſept ans.

Eliſabeth-Henriette de Maugiron de Monléans,

abbeſſe de l'abbaye royale de Soyons, ordre de St

Benoît , ville & dioceſe de Valence , y eſt morte

le 9 d'Avril, âgée de quatre-vingt ſept ans.

L'abbé Nollet, maître de phyſique des Enfans

de France, profeſſeur de phyſique expérimentale

au college royal, & membre de l'académie royale

des ſciences, &c. , eſt mort à Paris le 25 Avril.

Le 14 Décembre 1769 mourut à Paris en ſon

hôtel, quai des Théatins, Marie - Antoinette

Charlote du Maine du Bourg , Veuve de Louis

de Loſtanges, Comte de Loſtanges & de Beduer.

La Comteſſe de Loſtanges étoit la derniere de la

Maiſon du Maine, connue ſous le nom de du

Maine du Bourg-l'Eſpinaſſe.

, On voit par les Annales d'Aquitaine que les

Comtes du Bourg ſont iſſus d'un ſecond fils de

Raymond de Taillefer , Vicomte de Fronſac :

que ce Vicomte étoit frere puîné d'Aimard de
-

\
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Taillefer, Comte Souverain d'Angoulême, le

quel Aimard n'eut qu'une fille , nommée Eliſa

beth, laquelle fut héritiere du Comté d'Angou

lême , & qui épouſa Jean, ſurnommé ſans-terre,

Roi de la Grande-Bretagne.

On voit encore dans les mêmes Annales de

l'Aquitaine , & même dans les antiquités de

France, compoſées par Ducheſne ,† des

deſcendans d'un Seigneur du Bourg , fut cauſe

que la Guienne ſe déclara en faveur de Charles

VII , contre Henri IX ſurnommé l'Uſurpateur,

Roi d'Angleterre, & qu'en reconnoiſſance d'un

tel ſervice , entre autres bienfaits que le Roi

Charles acccrda au Seigneur du Bourg : il lui

donna une fleur de lis pour armes , auſſi-bien

qu'à la Ville du Bourg. !

Cette Ville, ſelon l'hiſtoire du Perigord & de

# , compoſée par le Seigneur de Brantô

me, fut érigée en Comté par François Premier,

& enſuite, ſelon le Pere Dupuy Minime, dans

la Généalogie qu'il a faite de la Maiion de Taif

lefer , Comte d'Angoulême & de celle de Ta

leyran, aujourd'hui Princes de Chalais & anciens

Comtes Souverains de Perigord ; le Comté du

Bourg fut uni à la Vicomté de Fronſac, lequel

fut érigé en Duché par le Roi Henri IV.

La Maiſon du Maine , dont l'ancienneté re

monte aux ſiécles les plus reculés, fut diviſée en

trois branches, connues ſous les noms diſtinctifs

des Seigneurs du Maine de Scandillac : cette

branche a fini en Marie du Maine , mariée à

Antoine-Arnaud de Pardailhan , Marquis de

Gondrin , de Monteſpan & d'Antin, Chevalier

des Ordres du Roi, Capitaine de ſes Gardes, &

ſon Lieutenant-Général en Guienne.

On ignore la poſtérité de la ſeconde branche »
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connue ſous les noms des Seigneurs du Bourg de

Diviſac.

La troiſiéme Branche, connue ſous le nom de

du Maine du Bourg-l'Eſpinace, & dont la Com

teſſe de Loſtanges étoit la derniere, remonte

ſa filiation juſqu'à Guy du Maine, Chevalier,

qui vivoit en 1345 , & qui ſigna comme arbitre

& témoin un acte paſſé entre le Vicomte de

Turenne & Jean Comte de Boulogne & d'Au

vergne. Cet acte eſt daté d'Avignon du 13 Mars

I 375.

'ą du Maine fut pere de François du Maine,

qui vivoit en 14o6, ainſi qu'il paroît par diffé

rens actes ſignés de lui : il eut pour fils Antoine

du Maine, qui fut pere en 143 o de

Jean premier du Maine, Chevalier de l'Ordre

du Roi, Seigneur de Scandillac, S. Germain ,

Tédinat & autres lieux , qui eut pour femme

Marguerite de Ferrieres. Leur Contrat de Ma

riage eſt daté de 1462, & le teſtament de Jean

du Maine eſt du 1o Mai 1496.

Son fils Jean II du Maine, Seigneur de Scan

dillac, Baron du Bourg & de Malherbe, épouſa

le 1 5 Février 1491 , Antoinette de Durfort, fille

d'Armand de Durfort, Seigneur de Royaumont,

la Roquetimbaut , Montbalen, Falgairol, Caſ

tel-novel, la Motte-Vitrac, &c. | -

Jean III du Maine, Chevalier Baron du Bourg,

de Diviſac, de Moiſſaguel & de Séguy, quatrié

me fils de Jean II du Maine, Seigneur de Scan

dillac, & d'Antoinette de Durfort , épouſa le

1o Août 1715 Marguerite de Monceaux , fille

& héritiere de Jacques de Monceaux, Chevalier

Seigneur du Palan, Bort, la Porte & Lavaur, &

de Marguerite de Leſtrie. Il eut pour fils Bertrand

du Maine, Chevalier de l'Ordre du Roi , Ba
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ron du Bourg, Seigneur de Séguy , de Moiſſa

guel, de Palan & de Lavaur, qui épouſa le z 1

Juillet 1557, Jeanne de Fayol de Melet, fille de

Jean de Fayol de Melet, Seigneur de Neufri,

Saint Pardoux, Saint Marciel, &c, & de Jeanne

de Frameche.

De ce Mariage il eut Jean qui continua la

Branche du Bourg de Diviſac, & Antoine du

Maine Baron du Bourg-l'Eſpinaſſe de la Garde

bioux, Vicomte de Montiral, Seigneur de Chan

gy, S. Beran, S. Bonnet & de la Motte-Noailly,

Maréchal de Camp des Armées du Roi, Gouver

neur de la Ville & Château d'Antibes, épouſa en

premieres nôces Anne de Boucet, héritiere de

l'Eſpinaſſe & de Changy, qui fit donation à

ſon mari de tous ſes biens, & mourut ſans en

fans.

Il épouſa en ſecondes nôces Marie de Boyer ,

fille de Jean de Boyer , Seigneur de la Motte

Choiſy ; il en eut cinq fils & quatre filles ; ſça

VO1T :

1°. François qui fut tué à la bataille de Furnes,

Meſtre de Camp du Régiment de la Reine, &

qui mourut ſans alliance. 2°. Philippe qui con

tinua la poſtérité. 3°. Gabriel, Vicomte de Mon

tiral, Meſtre de Camp de Cavalerie, qui mou

rut des bleſſures qu'il reçut à la bataille de Nort

lingue. 4°. François nommé Comte de Changy,

premier Capitaine Major du Régiment de la

Reine, Cavalerie, tué en 1 ; 5 6 à Valenciennes,

& Jean-Claude, nommé le Marquis du Maine,

mort après la paix des Pyrenées, avec un Brevet

de Meſtre de Camp & mille écus de penſion du

Roi. -

Les filles furent 1°. Anne, mariée au Seigneur .

de Langeron, Marquis de Maulevrier. 2". Eléo
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nore, mariée au Seigneur de S. Angoulain, de

la Maiſon de Blot de Chauvigny en Auvergne.

3°. Gabrielle, mariée au Seigneur de Farget de

S. Julien en Marche, tué à la bataille de Nort

lingue , Colonel d'un Régiment d'Infanterie.

4°. Léonore, mariée au Seigneur de Bayant en

Dauphiné. -

Philippe du Maine Comte du Bourg, Baron

de l'Eſpinaſſe & de la Gardebioux, Vicomte de

Montiral, Seigneur de Changy , S. Belan , la

· Motte Noailly & autres Places, eut pour fem

me Eléonore de Damas , fille de Charles de

Damas, Marquis de Thianges, Chevalier des

Ordres du Roi , Maréchal de Camp de ſes ar

mées, par Contrat du 14 Novembre 165 1. Il

fut tné en 1658 à la bataille des Dunes , oü il

commandoit les Chevaux Legers Etrangers de

M. le Cardinal Mazarin, qui avoient été créés

pour lui & qui finirent en lui. Il ne laiſſa de ce

mariage qu'un fils, nommé Eléonor - Marie,

· & une fille mariée au Comte de Montmort de

la Maiſon de Dio de Montperoux.

Eléonor-Marie du Maine, Comte du Bourg,

Baron de l'Eſpinaſſe , Seigneur de Changy ,

S. Belan , S. Germain , S. Bonnet & Bouletie

res, Chevalier des Ordres du Roi , Directeur

·Général de la Cavalerie, Maréchal de France,

Gouverneur & Commandant Général de la haute

& baſſe Alſace, Gouverneur de Bapaume, gagna

la bataille de Rumerſein le 2 6 Août 17o9 , &

avoit épouſé le 7 Avril 1 675 Marie de Léoga

lès, fille de Roland Léogalès, Seigneur de Mé

ſobrun, de K, Morvan & de Villeneuve, & de

Jeanne-Jacqueline d'Acigné. De ce mariage ſont

iſſus Eléonor du Maine, & deux filles Religieu

ſes. Eléonor du Maine , Marquis du Bourg

•,
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Meſtre de Camp du Régiment Royal , Briga

dier des armées du Roi, Inſpecteur Général de

la Cavalerie , épouſa en 17o7 Marie-Joſephe

de Rebé, fille de Claude Hyacinthe, Marquis

de Rebé & d'Arques, & de Marie Thérèſe de

Pons de Guimera de Montclare.

De ce Mariage le Marquis du Bourg n'eut

que deux filles : l'aînée , Marie - Antoinette

Charlote , mariée au Comte de Loſtanges ,

qui a donhé lieu à cet article , & la cadete ,

Marie - Thérèſe - Eléonore, mariée à Claude

François-Eleonor de Saint Maurice , Comte de

Montbarey, mort en 1751 Lieutenant Général

des Armées, ne laiſſant qu'un fils, Alexandre

Marie - Eléonor de S. Maurice , Comte de

Montbarey , Maréchal des Camps & Armées

du Roi, Inſpecteur Général de l'Infanterie Fran

çoiſe, marié le 29 Octobre 1753 à Françoiſe

Parfaite-Thaïs de Mailly-Neſle, Dame de Ma

dame Adélaïde de France, dont un fils & une fille.

T A B L E.
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SviTE du Printems. chant premier du

, poème des Saiſons ; eſſai d'imitation

libre de Thompſon.

| |
-

PREMIERs pRoGRÈs DU PRINTEMs.

- L, ciel eſt pur ; l'œil du ſoleil achève -

| Ce qu'ébauchoit l'haleine du zéphir :

Des végétaux il fait monter la ſève, -

Et peint des prés l'émail & le ſaphir.

A iij
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Honneur des bois, agréable fougere,

Renais; ton regne eſt celui des plaiſirs :

Tu ſers de trône à la fimple bergere

Et de Bacchus tu combles les deſirs !

Le gaſon croît; il veloute la terre,

Et l'aubépine embaume les côteaux :

Le chêne altier, étendant ſes rameaux,

Rend aux forêts leur parure ordinaire.

Le cerf en vain cherche l'ombrage épais ;

Il ſe trahit par le bruit du feuillage,

Et les oiſeaux, cachés dans le bocage,

Sont découverts à leurs chants indiſcrets.

Dans les boutons, enveloppés encore,

Les fruits ne ſont que des germes naiſſans :

Dejour en jour l'eſpalier ſe colore

Et le parterre étale ſes préſens.

\

Puiſſé-je alors, loin du fracas des villes,

Couler des jours fortunés & tranquilles,

Et du printems ſavourer les douceurs !

Puiſſé-je voir l'éclatante roſée, -

Que le matin ſur l'herbe a dépoſée,

Etinceler des plus vives couleurs ! : .

Que des côteaux, où Bacchus & Pomone

Ont répandu leurs bienfaits précieux,

L'avenir peigne & découvre à mes yeux,

Parmi les fleurs, les tréſors de l'Automne !

* ) ,
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S'il ne s'éleve un vent ſec & piquant

Des bois glacés de la froide Ruſſie,

Des dons de Flore une engeance ennemie,

Fléau cruel, détruit l'eſpoir naiſſant :

Cultivateurs, ne perdez point courage,

Ranimez-vous : ces vents, ces triſtes veats,

Loin de cauſer le plus léger dommage,

Aſſureront la beauté du printems.

V E N T s D U M 1 D I,

Mais l'Aquilon vient d'épuiſer ſa rage ;

Il gronde en vain dans ſa priſon de fer :

Le Sud triomphe; il s'empare de l'air,

Et des beaux jours ſon regne eſt le préſage.

La terre s'ouvre à ſon ſouffle fécond,

Pour recevoir ces bienfaiſantes pluies

Dont il embraſſe & charge l'horiſon.

Lejour pâlit : les vapeurs épaiſfies

De ſes rayons effacent la ſplendeur.

Ce ne ſont point ces ténébres profondes

Qui, de Borée, annonçoient la fureur :

Ce ne ſont point ces glaciales ondes

Qui groſſiſſoient nos ſources vagabondes,

C'eſt du printems le tribut bienfaiteur.

A iv



3 MERCURE DE FRANCE.

Le vent s'appaiſe & les forêts tranquilles

Ne cédent plus à ſon ſouffle bruyant :

Les clairs ruiſſeaux, paroiſſant immobiles,

Etonnent l'œil qui cherche leur courant,

Et les troupeaux, dédaignant leurs aſyles,

Vont à leur gré paître l'herbe des champs.

Tout eſt paiſible : à l'ombre du feuillage,

Pour nétoyer ſon humide plumage,

La troupe aîlée a ſuſpendu ſes chants.

L'homme, cet être au-deſſus de tout être,

Porte par-tout ſes regards attendris :

De tant de biens il médite le prix

Et ſe repaît de la beauté champêtre.

Le ſentiment qui regne dans ſon cœur,

Donnant l'eſſor à ſa reconnoiſſance,

Il ſe proſterne & rend grace en ſilence

De ces bienfaits, à leur unique Auteur.

Par M. Willemain d'Abancourt,

| º º
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Vers à Mlle de c*** , en lui envoyant

un recueil de fables.

C, s animaux, pleins de raiſon,

Que le bonhomme la Fontaine

Sçut ſibien mettre en action, :

Vont reparoître ſur la ſcène

Et recommencer leur jargon.

Jeune Zélis, vous aimez ce langage

Que l'eſprit n'a point aprêté : -

De la nature enfant gâté,

Meſſire Jean eut en partage

Le don heureux de la naïveté ;

Sans avoir le même avantage,

Je vais offrir la vérité

Sous l'enveloppe d'un nuage :

Trop heureux ſi j'ai pu conſerver ſa beauté !

Daignez, belle Zélis, agréer un hommage
, ,º

Que le ſentiment a dicté;

Puiſſent mes vers obtenir un ſuffrage

Dont Apollon ſeroit flatté !

Par le même,

A v
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LE S. A G E , L' ANE 6 EA TA & PE.

Fable initée de l'ullemand.

L, Singe & l'Ane un jour ſe plaigneient vive

ment , . .. | t

Bertrand d'être ſans queue, Aliboron ſans cor

IlCS :

Il leur manquoit un ſi bel ornement :

* A vos deſirs mettez donc quelquesbornes, .

Leur dit la Taupe avee emportement :

» Ingrats, rentrez dans la pouffière ;

» Plus qu'une Taupe êtes-vous malheureux ?

» Vous jouiſſez de la lumière,

» Et le deſtin m'a refuſé des yeux.»

Nous nous croyons ſouvent fort miſérables :

Souvent auſſi nous nous plaignons à tort ;

Jetons les yeux ſur nos ſemblables : -

Combien en verrons - nous de plus à plaindre en

cor !

\

Par le même,
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· Z E L I E , Opéra en un afte.*

Salus Populi ſuprema lex.

A c T E U R s :

S E L 1 M.

Z E L I E.

U R 1 E L, Génie.

A z o F H, Meſſager du Génie.

Un Grand Prêtre. -

Peuples.

Le théâtre repréſente un temple décoré

pour le mariage du Roi : on voit un autel

dans le fond.

S C È N E P R E M I E R E.

S E L I M, en habit nuptial. !
-

O M o N Peuple, eſt-ce un crime

De tarder un moment à me ſacrifier,

* Ce drame engagera peut-être quelque Muſi

cien à y joindre°ies charmcs de ſon art.

A vj
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Lorſqu'avec ton bonheur celui de tavictime

Peut ſe concilier ? -

Par l'épouſe qui m'eſt donnée,

J'oſe me croire, ô ciel! digne de tes bienfaits ;

Et ne crains point la deſtinée

Que doivent ſous ſon regne attendre mes ſujets

Le Bonheur ſuſpend ſa guirlande

Au trône oüla Vertu commande.

(Azoph deſcend.)

Mais que vois-je ? Uriel pourſuit il ſes projets ?

S C È N E I I. -

S E L 1 M , A z o P H.

A z o P H.
-

• Vous avez appris du Génie, -

Et ſes ſentimens pour Zélie

Et quel tréſor il vous donne en cejour,

Si vous cédez l'objet de ſon amour.

Qu'allez vous annoncer à celui qui m'envoie ?

Porterai je à ſon cœur la douleur ou la joie ?

S E L 1 M.

Voyez la pompe de ces lieux :

· Dans un moment l'hymen couronne icimes feux,

· A z o r H.

Ainſi vous dédaignez une faveur unique
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Qui devroit combler tous vos vœux.

De la félicité publique,

Selim, vous refuſez le gage précieux.

S E L 1 M.

Mon Peuple a fon Roi pour ôtage,

Et ſa félicité deviendra mon ouvrage.

| A z o P H.

Si le zèle n'eſt pur, à l'Olympe il déplaît.

Tremblez : quand le ſoleil, au haut de ſa carrie

re,

Repandra ſur ces lieux ſa plus vive lumiere,

Uriel deſcendra prononcer votre arrêt.

S E L 1 M.

Par le deſtin je l'ai fait rendre.

De mabouche, Azoph peut l'entendre.

Si dans ce même jour

La clarté t'eſt ravie ,

J'accorde à ton amour

Et le gage & Zélie.

A z o P H.

L'épouſer & la perdre eſt donc tout votre eſpoir à

S E L 1 M. ,

Ettout uniour encor l'adorer & la voirt
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| A z o P H,

Je pénétre, Seigneur, le ſecret de votre ame.

Vous voulez enchaîner l'objet qui vous enflammt,

Pour forcer Uriel

A le rendre immortel.

Détrompez vous : l'attente eſt vaine

Si vous n'inſpirez du retour.

Les céleſtes eſprits ne connoiſſent de chaîne,

Quecelle dont les nœuds ſont formés par l'amour.

s C È N E I I I.

S E L 1 M.

O Divinité que j'adore !

Zélie : on a lu dans mon cœur.

Hélas !je ne ſais point encore

Si du tien je ſuis le vainqueur.

Embraſez-la, grands dieux : du feu qui me dé

VOIC,

Contraignez votre image à faire ſon bonheur.

Amour ! à l'amant qui t'implore

Tu dois le prix de ſon ardeur.

S C È N E I V.

SELIM , ZELIE , en habit nuptial, en

tourée de femmes : elles entrent par le

côtégauche, les hommes par le côté droit

& les miniſtres du temple par le fond du
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théâtre ; le grand Prêtre tient une coupe

qu'il poſe ſur l'autel. .

Chœur de femmes, pendant lequel Selim

va au devant de Zélie, la ſalue & ſe remet

au côté droit du théâtre.

Voici l'épouſe deſirée :

Empreſſez vous, volez, heureux époux. ,

Dans la coupe ſacrée,

Buvez tous deux le nectar le plus doux.

Chœur des hommes & des femmes.

De l'hymen, dieu des ames !

Ranime ſans ceſſe les flammes.

Hymen, dans ce beaujour,

Coupe les aîles de l'Amour.

Danſe des miniſtres du temple.

Le grand Prêtre, tandis que deux miniſ

tres conduiſent par la main Selim & Zelie

vers l'autel.

,"

Voici l'épouſe deſirée :

Empreſſez vous, volez, heureux époux.

Leur préſentant la coupe.

Dans la coupe ſacrée,

Buvez tous deux le nectar le plus doux.
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Selim & Zelie tenant tous deux la coupe.

De l'hymen, dieu des ames !

Ranime ſans ceſſe les flames.

Hymen, dans ce beau jour,

Coupe les aîles de l'Amour.

Chœur du Peuple, pendant lequel Selim

& Zelie boivent l'un après l'autre dans la

coupe. Selim ſe remet enſuite à ſaplace avec

Zelie qui reſte à ſes côtés.

De l'hymen, dieu des ames !

Ranime ſans ceſſe les flammes.

Hymen, dans ce beaujour,

Coupe les aîles de l'Amour.

Danſe du Peuple & ballet allégorique

de l'Hymen & de l'Amour.

S E L 1 M , au peuple.

C'en eſt aſſez ; mon ame eſt inquiéte.

Pour la calmer je n'ai que cêt inftant. +

Allez : du ciel le divin interprete

Va vous apprendre un ſecret important.
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• - , S C È N E V.

S E L 1 M , Z E L 1 E.

S E L 1 M, à part.

Feignons.

Z E L r E.

• Dans un jour d'allégreſſe, -

Hé ! qui peut de mon Roi, produire la triſteſſe ?

Quels que ſoient les ſoucis que cauſe la grandeur 3

Vous avez une épouſe, eſpérez le bonheur.

S E L 1 M. N -

Tant de vertus & tant de charmes

Rendroient trop heureux les mortels.

Mon ſort eſt de verſer des larmes .

Au pied de ces autels !

Z E L 1 E , ſurpriſe.

L'Hymen l'un à l'autre nous lie,

Que parlez vous, Selim, & d'autels & de pleurs ?

S E L I M.

N'ignorez plus vos nœuds,Zélie,

De mon empire le Génie

A vu, par cet Hymen, couronner ſes ardeurs.
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ZELIE, plus ſurpriſe & dans la douleur.

Qu'ai-je entendu !

S E L 1 M.

Votre gloire eſt extrême.

Z E L 1 E.

- Seigneur ! -OCiel !-Mon malheur eſt affreux.

' S E 1 1 M.

Vous acquérez un plus beau diadême.

Z E L 1 E.

Je perds un cœur, l'objet de tous mes vœux.

S E L I M.

Tranſports de moname ravie 3

Des airs percez la profondeur. .

Volez annoncer au Génie

Son déſeſpoir & mon bonheurs

Non, non, l'adorable Zélie,

A l'heureux Selim eſt unie.

Je ne me flatois pas,

Simple Roi ſur la terre,

D'être agréable à des appas

Dignes du maître du ronnerre :

J'ai ſçu vous plaire ;
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Mon thrône eſt dans les cieux : -

Je brave la colere

Des demi-dieux.

Z E L 1 E.

Hé! comment l'ame la plus tendre,

Cruel & cher époux,

Auroit-elle ſçu ſe défendre

De s'enflammer pour vous ?

L'amour que vous faites éclore

Eſt le plus vif des ſentimens :

D'un peuple entier qui vous adore,

Mon cœur a les emportemcns.

S E L 1 M.

Délicieux momens !

Uriel ſur mes ſujets veille

Et fait dépendre leur bonheur

Deje ne ſçais quelle merveille,

Dont il ſe dit le poſſeſſeur. |

Pour la voir il falloit.... ô demande orgueilleu- |

ſe !

Z E L 1 E, avec inquiétude.

Achevez. (à part) Je frémis.

S E L 1 M.

Vous céder.
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ZE LIE, s'appuyant ſur une colonne..

Malheureuſe !

S E L 1 M, vivement.

Ah ! je jure... -

ZE L 1E, allant à lui avec précipitation,

Arrêtez.

Après un petit ſilence & du ton de la

douleur & de la réſignation.

Reſpectons les décrets que les dieux ont portés.

S E L 1 M, vivement.

Ils les ont adoucis. Que mon bonheur m'enchan !

te !

Sans nuire à mes ſujets, je vois combler mesvœux.

Le deſtin a parlé : mon trépas le contente.

Je ſerai votreépoux, je périrai pour eux.

· Z E L I E. !

Barbare !

S E L 1 M, plus vivement.

Et ſans être immortelle,

Vous ne formerez point une chaîne nouvelle.

Uriel ! à ce prix tu peux te rendre heureux.·e prix tu
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Z E L I E.

Ah! les enfans ſur la tombe du pere -

Trouvent-ils la félicité ?

Et par ta mort, cruel ! peux-tu me faire

Préſent de l'immortalité ? -

Quand ton rival n'a plus que la puiſſance

De m'éloigner de toi ;

· Pourquoi veux-tu flater ſon eſpérance

En dégageant ma foi ?

S E L 1 M. "

Il eſt ſans doute affreux decéder ce qu'on aime ;

Mais telle eſt du deſtin la volonté ſuprême.

Z E L I E.

Des moyens de ſa gloire un héros n'a le choix

Qu'afin de s'aſſervir aux plus auſteres loix.

Prends ton épouſe pour modèle,

Et recois ſon ſerment de te reſter fidèle.

En te perdant, hélas ! mourir de ma douleur

Etoit l'unique eſpoir qui ſoulageoit mon cœur,

Je rends complette ma victoire :

Je me condamne à ſupporter le jour,

Pour me punir d'avoir, contre la gloire,

Donné des armes à l'Amour.
-

S E L 1 M.

Quede vertu ! que de tendreſſe !
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Puis - je vous obéir ?

Enfoncer le trait qui me bleſſe

- Eſt-ce là me guérir ?

S C È N E V I.

Chœur du peuple entrant avec précipita.

tion & entourant le Roi , pendant lequel

Selim paroit vivement ému de ſa tendreſſe

pour lui.

Hâtons- nous ! périſſons pour notre auguſte mat

tre : •

Sa mort nous porteroit le coup le plus affreux.

Le Ciel ne nous fit naître ,

Que pour le rendre heureux.

ZE L I E à Selim , dans un ſens ironique.

Perſiſte à leur offrir ta vie.

Ne fais pour tes ſujets que ce qu'ils font pour toi ;

Et qu'un Peuple ſe ſacrifie,

Sans ſe voir en vertu ſurpaſſé par ſon Roi.

S E L I M , levant les yeux vers les croiſées

du temple.

Le tems fatal expire,

Et mon cœur ſe déchire,
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Z E L 1 E.

Bannis en le vautour :

Fais en ſortir l'Amour.

S E L I M.

Hercule contre lui n'a point trouvé d'Egide.

Z E L I E.

Il convient à Selim d'être plus grand qu'Alcide.

S E L I M.

D'épines, mon tyran a trop armé la fleur

Deſtinée à parer le front de ſon vainqueur.

Z E L I E.

La palme de la gloire eſt toujours achetée :

Et la plus belle échape au deſtructeur.

Elle embellit la main enſanglantée,

Qui préſente aux mortels la roſe du bonheur.

Chaeur du peuple , qui redouble l'émotion

de Selim.

Non, non, périſſons tous pour notre auguſte

maître :

Sa mort nous porteroit le coup le plus affreux,

· Le Ciel ne nous fit naître

Que pour le rendre heureux,
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Le Chœur eſt interrompu par un coup de

tonnerre précédé d'un long éclair.

Z E L 1 E.

Dans les airs ébranlés le feu céleſte vole.

S E L I M.

Uriel deſcend dans ce lieu.

Tout le théâtre, à l'exception de l'avant

ſcène, eſt rempli de nuages derriere leſquels

un palais brillant s'élève.

ZE L 1 E à Selim , en ſe jetant dans les

nuages.

Triomphe.

Chœur du Peuple, allant au - devant du

- Génie. -

Périſſons.

Les nuages s'ouvrent & laiſſent voir le

Génie,

S E L 1 M , au Génie.

Barbare ! je m'immole,

Tombant évanoui entre les bras du Peuple,

O mes amis !

Chœur
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Chœur du Peuple, dont une partie tient

Selim entre ſes bras, & l'autre tombe à ſes

pieds. | : . · · .

· G) notre Dieu !

ZELIE paroiſſant tout-à-coup au fonddu

théâtre s'élever dans les airs, & montrant le

Peuple & le Roi. .

Le raviſſant ſpectacle !

-*

· Les nuages qui ſembloient la porterſe re

tirent ; on la voit ſur un trône entourée de

Génies avec les attributs différens du bon

heur.

URIEL , touchant Selim de ſon ſceptre.

Renaisà la clarté du jour,

Pour voir l'objet de ton amour.

Reconnois ma merveille & le ſens de l'Oracle.

Se L 1M s'élançant vers le trône.

O Ciel ! ·

U R 1 = .

I1 faut qu'un Roi commande à ſon deſir,

Et que le bien public ſoit ſon premier plaiſir.

Honneur du diadême !

B
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:

C'eſt à ton dévoûment, Selim, que tu la dois.

Sujets ! elle eſt le prix de votre amour extrême

Pour le plus grand des Rois. A

SE L 1M & ZE 11E, alternativement avec *

le Chaeur.

Quenos chants d'allégreſſe ' - .

Percent la voûte de ces lieux.

De nos cœurs, juſque dans les cieux, .

r Faiſons paſſer l'ivreſſe.

t Lestranſports des heureux

Sont le nectar des dieux.

àDanſe des Génies & du Peuple,

U R I E L,

Du ſéjour du tonnerre,

Beaux arts, brillans rivaux s

Deſcendez ſur la terre :

Illuſtrez vos travaux.

Qu'Apollon vous inſpire ;

Qu'il vous guide la main ;

Que le marbre reſpire ;

Qu'on animel'airain.
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Exerce, pinceau, ta magie, A" -

Sur la toile porte la vie.

Donne une voix, la penſée aux couleurs.

Burins, multipliez l'ouvrage :

Offrez à tous les yeux l'image

De deux époux gravés dans tous les cœurs.*

On danſe,

Pendant l'ariette, les Génies des artsſone

deſcendus du ciel avec leurs attributs, & ſe

ſont placés dans les travées de la galerie

qui regne autour du palais. Ils travaillene

tous pendant la danſe. Peu-à peu on voit

ſe former dans le fonds du théâtre le por

traits de Selim & de Zélie : dans les deux

travées à côté, leurs kuſtes en marbre & en

bronze ; & de celles qui ſont les plus pro

ches de l'avant ſcène , les Génies de la gra

vure jettent des eſtampes au Peuple qui les

reçoit avidement en chantant : -

Chœur du Peuple.

Que nos chants d'allégreſſe

Percent la voûte de ces lieux.

-

* Ces ſix vers ſont pris d'une piéce de l'auteur,

inſérée dans le Mercure il y a quelques années.

B ij
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De nos cœurs, juſque dans les cieux, .

Faiſons paſſer l'ivreſſe.

Les tranſports des heureux

Sont le nectar des dieux.

Par M. Bronau.

VERs ſur le mariage de Monſeigneur

- L E DA U P H I N,.

Quas» la nature ici ſe renouvelle,

Tout s'anime, tout rit, au ſéjour enchanté

Tout reprend maintenant une face nouvelle,

Ce grand jour eſt le ſceau de la félicité.

L'Amour & l'Hymen, tout convie

· A célébrer de doux inſtans ;

Le temple des deſtins s'ouvre, & déjà j'entends

Des clairons , des Pipeaux la douce mélodie.

Les bergers quittent les hameaux.

sylvie & Coridon ont paré leurs houletes ;

De mille fieurs ils ont orné leurs têtes >

Tout annonce en cejour mille plaiſirs nouveaux ;

" Tout chante l'Amour & ſa mere, . ' "
• Les Graces régnent auprès d'eux, - •

· · > . » . "

-

4:

--

s
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Et les Nymphes bientôt ont déſerté Cythère - * -

- Pourpartager ces momens précieux. - * • - !

Mille voix font parler les échos dubocage, -

Tout s'empreſſe à former des vœux ;

Quand le Ciel aſſortit les nœuds,

Quand des cœurs le plus tendre hommage,

- | Du plus pur amour eſt le gage ; -

Tout garantit les jours les plus heureux ; . .

Et les doux fruits du mariage . ' . "

sont la récompenſe des Cieux. -

-

Par M. Mouret, ancien Officier

d'adminiſtration de la Marine. *

- - * : -

-

#
**

LE SPE c TA c LE D E s D U P E s.

Le feu Duc de Montagu ſe trouvant un

jour dans une compagnie de jeunes ſei -

gneurs, dit en plaiſantant que ſi, un hom

me mettoit dans les papiers publics qu'il

feroit la choſe la plus impoſſible, il y au

roit un grand nombre d'imbécilles qui le

croiroient, & qu'on en trouveroit aſſez

pour remplir une ſalle de ſpectacle. Le

comte de C-D ne fut point de cet avis,



3o MERCURE DE FRANCE.

-

Sûrement, dit-il, fi quelqu'un annonçoit

qu'il entreroit dans une bouteille qui ne

contiendroit que le quart d'une pinte, qui

pourroit être aſſez ſimple pour ſe laiſſer

perſuader ? Le duc garda un moment.le

ſilence; une pareille expérience lui parut

plaiſante, & il réſolut de la faire. En con

ſéquence l'avis ſuivant parut dans les pa

piers publics. • Demain, 17 Janv. 1749,

» on aura un ſpectacle extraordinaire au

» théâtre de Hay - Market, Un homme

» jouera ſur une canne tous les airs poſſi

» bles, & imitera avec une perfection

» ſinguliere les ſons de tous les inſtru

» mens connus. Il entrera enſuite en pré

» ſence de tout le monde, dans une bou

» teille de quart de pinte, meſure ordi

» naire, ſans aucune équivoque ; lorſquil

» y ſera il chantera pluſieurs airs, & il

» ſera permis, à tous les ſpectateurs qui

» le deſireront, de manier la bouteille

» pendant qu'il y ſera renfermé. Le même

» homme, dans une chambre particulie

» re, fera voir aux perſonnes qui le de

» manderont, les morts qu'elles voudront

» voir, & pourront avoir avec eux une

· » converſation de cinq minutes, comme

» s'ils étoient vivans. Si quelque curieux

» vouloit venir maſqué, il eſt prié de ne
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» pas refuſer de dire ſon nom à la porte,

» ſans cela il ne feroit pas admis. Ce ſpec- .

» tacle rare fatisfera les ſpectateurs ; on

» ne le donnera qu'une ſeule fois, à ci

» heures. On ne prendra que le triple du

» prix ordinaire des places du théâtre de

» Hay Market. » En conſéquence de cet

avertiſſement un grand nombre de per

ſonnes ſe hâterent de faire retenir des pla

ces; la ſalle fut remplie dès trois heures

après-midi ; on attendit patiemment juſ

u'à 7 heures. Enfin l'impatience prit les

pectateurs, quelques-uns crierent qu'on

commençât,ou qu'on rendît l'argent; mais

le plusgrand nombredemandaqu'au noins

l'homme entrât dansla bouteille,& l'on of

frit de doubler ſon argent : perſonne ne ré

pondoit à ces cris;le peuple ſe fâche;onmet

le feu au théâtre; tout le mondes'empreſſe

de fuir ; pendant ce tumulte on avoit eu

ſoin de ſauver l'argent. L'entrepreneur du

théâtre étoit dans la confidence & l'avoit

emporté;il eut le bonheur d'éteindre le feu

qui ne #. pas beaucoup de dommage, Les

filoux profiterent de la confufion pour

faire leurs affaires. Le duc de C-D perdit

ſon épée, & fit publier une récompenſe

de 3o guinées pour celui qui la rapporte

roit; pluſieurs autres avis de cette eſpéce,

B iv
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donnés par les perſonnes de la plus haute

diſtinction, parurent dans les papiers pu

blics ; ce qui ne rejouit pas peu les au

teurs de la plaiſanterie & ceux qui étoient

dans le ſecret.

A une jolie Femme, qui liſoit un livre

de dévotion.

Pour expier tous les péchés

Que vos yeux, malgré vous, font commettre à

notre ame ,

Sœur Francine, vous ne prêchez

Que les douceurs d'uné céleſte flamme ;

Mais quandla loi nous force à vaincre nos deſirs,

Votre tendre beauté nous ramene aux plaiſirs.

A votre âge on n'a pas les talens d'un apôtre,

On régne ſur des cœurs charnels :

Vous perſuadez moins qu'un autre -

En parlant de n'aimer que les biens éternels.

Votre candeur enchante, elle invite à la ſuivre, |

C'eſt un ſentiment pur & doux,

C'eſt celui des bergers qui ſont à vos genoux :

Sous votre loi laiſſez les vivre,

Ou, ſi votre 1igueur les condamne à ſouffrir,
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Prêtez leur du moins votre livre

Pour qu'ils apprennent à mourir.

Par M. de la Louptiere.

BovQUET à Mlle T***, de la ville

de Sens.

L, Sainte dont ici nous honorons la tombe

Vécut vierge & martyre, ainſi que vous vivez ;

Vous le méritez bien, Colombe,

Le joli nom que vousavez !

Ne vous couronnez plus comme elle

Des épines du célibat, -

Choiſiſſez, Colombe fidelle, \

Un époux tendre & délicat ;

Il faut qu'à ſes deſirs votre pudeur ſuccombe,

Les traits de la douceur dans vos traits ſont grae

vés ;

Vousle méritez bien, Colombe,

Le joli nom que vousavez !
-

# Par le même.

\ )

: B v
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| M

RÉPoNsE à Mlle M. .. , qui demandoie

ce que c'étoit que l'Amour.

Vous demandez, charmante Iris,

Ce qu'eſt l'Amour, ce qu'il peut faire.

Ce qu'eſt l'Amour ? Eh ! quei la mere

Peut-elle ainſi méconnoître ſon fils !

Ce qu'il peut faire eſt autre choſe ;

En l'ignorant vous me l'avez appris.

De la mort même il peut être la cauſe

Quand un cœur ſeul s'en trouve envain épris ;

Mais quand deux cœurs ſont réunis,

De captifon eſt roi, l'on eſt plus, ſi l'on oſe.

Préſentement décidez de mon ſort.

Vous ſavez ſon pouvoir , prononcez, je vous

prie,

J'attends de vous la vie,

J'attends de vous la mort.

Par M. de L. de B.
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L A F v R I E.

I. y a quelques années que le comte de

Pembroke, ſe promenant une nuit ſeul

dans les rues de Madrid, fut inſulté par

un Eſpagnol, ſe battit avec lui & le tua.

Inquiet ſur les ſuites de ce meurtre, il ſe

ſauva vers la porte d'une égliſe; il la pouſ

ſa & fut ſurpris de la trouver ouverte,&

d'appercevoir une bougie allumée qui ré

pandoit une foible clarté dans un coin de

cette vaſte égliſe ; il s'avançe vers cette

lumiere, & voit avec bien plus d'étonne

ment une femme vêtue d'un habit blanc

ſortant d'un tombeau qui paroiſſoit nou

vellement ouvert, & tenant un couteau

enſanglanté à la main. Le fantôme mar

cha vers lui & lui demanda ce qu'il fai

ſoit là. Le comte s'imagina réellement

être interrogé par un revenant, & lui ra

conta ſon aventure dans la plus exactevé

rité. Le ſpectre prétendu ſe fit connoître

à ſon tour, & lui dit : « Étranger, tu es en

» mon pouvoir; mais ne crains rien. Je

» ſuis une femme, & j'ai commis un

» meurtre comme toi. Née de parens no

» bles & deſtinée au cloître , j'ai été ren

B vj
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» fermée, de bonne heure dans celui - ci.

» Lorſque je ſuis parvenue à l'âge de con

» noître & de ſentir, j'ai éprouvé le be

» ſoin d'aimer; le choix de mon ame me

» fut dicté par mes yeux ; le perfide,après

» avoir tout obtenu de moi, a oſé s'en

» vanter auprès d'une rivale; inſtruite de

» ſa lâche indiſcrétion, je lui ai donné un

» nouveau rendez-vous; il y eſt venu, &

» dans le moment où il ne reſpiroit que

» le plaiſir, où la volupté l'occupoit tout

entier, & le rendoit incapable de ſe dé

» fendre, j'ai plongé mon poignard dans

» ſon ſein ; je l'ai traîné dans ce tombeau

» qui étoit ouvett; peu contente de l'a-

» voir immolé à ma rage, j'ai arraché, de

» ſon corps, ſon cœur perfide , & c'eſt

» ainſi que je le traite. » A ces mots elle

le déchira en piéces & le foula à ſes pieds.

Le comte de Pembroke, effrayé, s'éloigna

de cette fûrie qui rentra paiſiblement dans

ſon couvent; il demeura quelques jours

dans cette égliſe, les religieuſes fourni

rent à ſes beſoins, & ſon affaire ayant été

arrangée il revint en Angleterre.

#

*.
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L' H E v R E v s E A R R 1 V É E.

Proverbe dramatique.
•

P E R s o N N A G E s :

S1 M o N, pere de Colette.

Co L E T T E.

DU P R É , amant de Colette.

L v c A s, payſan.

· La ſcène ſe paſſe à la campagne, dans

une chambre de la maifon de Simon. '

S C È N E P R E M I E R E.

- C o L E T T E ſeule. >

(.

Elle va & vient, regarde de tous les côtés,

& a l'air impatient. -

Où eſt-il donc?.. Lucas, Lucas.... J'ai

beau l'appeler, il ne répond point... Lu

cas... Si je pouvois aller chez le notai

re ! ... Lucas.. . -

- -
" ! -

, i . • !
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S C È N E I I.

C o L E T T E , L U c A s. "

LUcAs, sans être vu. On y va.

CoLETTE, avec joie. Le voici.. viens

donc.

LUcAs. Eh ! mon Dieu ! comme vous

êtes preſſée Mamſelle Colette ? Que

voulez-vous ? -

CoLETTE. Vas, dans l'inſtant, chez le

notaire, dis lui de venir, d'apporter ſes

papiers; enfin , tout ce qu'il faut pour

dreſſer un contrat.

LUcAs. De mariage ?...

CoLETTE. Vraiment oui. Mon perey

conſent; il me donne Dupré... Lucas »

mon cher Lucas , tu devrois déjà être

Ievenu. + -

LUcAs. Palſangué, vlà queje pars, mais

je m'arrêterai en chemin , je vous en

avertis.

CoLETTE. Pourquoi donc ?

L u c As. Comment morgué, notre

Dauphine va paſſer dans le village; no

tre Dauphine qui eſt notre maîtreſſe ,
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notre ſouveraine, notre amour, elle va

traverſer l'avenue, & vous me demandez

pourquoi je m'arrêterai ?

CoLETTE. Ah ! tu as raiſon, Lucas, tu

as raiſon, mais auſſi- tôt que tu l'auras

VUlC. , «

· LucAs. Je vous le promets. .. Vous

reſtez donc ici vous ?

CoLETTE. Il le faut bien, mon pere eſt

ſeul; il ne ſauroit marcher, & je vais lui

tenir compagnie. -

LUcAs. C'eſt juſte. .. Mais le tems ſe

paſſe... Adieu, Mamſelle Colette. Vous

aurez le notaire. -

S C È N E I I I.

| CoLETTE, ſeule. On ne peut être heu

reuſe de tous les côtés. J'épouſe Dupré ;

mais je n'aurai pas le plaifir de voir notre

Dauphine, & cela me fait bien du cha

grin.,. Voici mon pere.

Simon, appuyé ſur ſon bâton, marche

avec peine, & vient s'aſſeoir ſur une chaiſe

que Colette place à côté d'une table.
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| S C È N E I V.

S 1 M o N , C o L E T T E.

SIMoN. Je ſuis fort bien.. A quoi re

vois-tu ?

CeLETTE. Je penſois à vous, mon pere,

& puis auſſi au mariage que toute la France
célèbre. - A.

· SIMoN. Et puis auſſi à Dupré?

CoLETTE. Oui, mon pete, vous avez

la bonté de nous unir. Ah ! que nous al

lons être heureux! Que d'efforts nous al

lons faire mutuellement, pour vous prou

ver notre reconnoiſſance, pour prolonger

vos jours. .. Nous vous chérirons, nous

vous adorerons. .. Mon pere , (Elle lui

prend la main, Simon l'embraſſe.) je n'au

rai jamais que deux ſentimens, une ten

dreſſe inviolable pour vous, & un amour

éternel pour Dupré. - -

SiMoN. J'ai réſiſté long-tems; j'avois

mes raiſons : je voulois être ſûr du carac

tère de Dupré, de ſon attachement pour

toi : il m'en a donné des preuves, & je

n'héſite plus. -

CoLETTE. Ah ! qu'il va être content,
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lorſqu'il va ſavoir que vous conſentez à

tOUll. )

SIMoN. C'eſt un plaiſir que je lui garde

pour ſon retour. -

\ CoLETTE. Il eſt allé voir notre Dau

phine à ſon paſſage ; il en mouroit d'en

vie. Il nous fera le récit de tout ce qui

s'y paſſera, de ſa réception, de la petite

fête que l'on va lui donner.

SIMoN. Je crois qu'il a un peu travaillé

pour çà.

CoLETTE. Vraiment oui, mon pere ;

car il a étudié, & il ſait faire. .. Atten

dez donc, je ne ſais pas ſi je m'en reſſou- .

viendrai... Il ſait faire.. là.. d'une cer

taine écriture, qui n'eſt pas de la proſe...

On nomme çà.

SIMoN. De la muſique ?

CoLETTE. Non, non , c'eſt.. .

SIMoN. Des complimens ?

CoLETTE. Non pas, non pas. .. Hà,

hà, c'eſt des vers.

SIMoN. Je l'ai entendu dire...

CoLETTE. Et puis des chanſons... Oh!

il a de l'eſprit.
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SIMoN. Eh! bien, je gage que s'il a fait

des vers pour la Dauphine, il n'y aura pas

d'eſprit dedans. *

CoLETTE. Non, car c'eſt le cœur qui

parlera.

SIMoN. Juſtement. L'amour que nous

avons pour le Roi, & pour tout ce qui

lui appartient, eſt gravé dans notre ame,

& s'exprime tout ſeul, ſans art, ſans ap

prêt.

S C È N E V.

Les Mêmes, L U c A s.

L U c A s. Morgué je ſuis d'une joie,

d'une joie!..§ que je ne me connois

plus... Je l'ai vue; oh ! vraiment oui, je

l'ai vue. ... Le notaire va venir. .. ll

avoit un monde.... J'ai été obligè de

monter ſur un arbre, & vlà que tout

, d'un - coup... Mais, tenez, j'apperçois

M. Dupré, qui va vous conter çà tout au

juſte.

S C È N E V I.

Les Mêmes, D U P R É.

CoLETTE. Ah! que je ſuis aiſe de vous
ſ6VQ1T, -
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DUPRÉ. Et moi donc, Colette ?

SIMoN , à ſa fille. Chut, ne dis rien.

DUPRÉ. Je reviens pénétré de#
d'admiration... Par où commencer ? M.

Simon, Colette, ah ! que n'avez - vous

partagé la ſatisfaction que nous venons

d'éprouver !

SiMoN. Tu vas nous faire le détail de

tout, & me dédommager de ce que j'ai

perdu. . *-

CoLETTE. Oui , oui , voulez vous une

chaiſe ?

DUPRÉ. Non, non, ma chere amie...

Je n'ai jamais vu tant de payſans aſſem

blés ; il n'en étoir pas reſté un ſeul dans

ſa maiſon ; le grand chemin en étoit cou

vert , & le village, depuis le premier

juſqu'au dernier , tous les jeunes gens

étoient ſous les armes. -

Le Syndic, en habit de fête,

Sabre au côté, plume au chapeau,

Le Syndicétoit à leur tête,

Devant les portes du château.

Fier du diſcours qu'il alloit faire,

Le gros Bailli, près du Bedeau,



44 MERCURE DE FRANCE. .
-

|

En perruque à la financiere, .

Se pavannoit ſous ſon manteau. - !

.. Pour honorer la Souveraine . | . .

· Qurdoit s'offrir à ſes regards,

· Le laboureur franchit la plaine, -

oa court, on vient de toutes parts. .

Pleins de la même impatience,

Jeunes & vieux, petits & grands, -

se taiſent, parlent, font ſilence, | |

Soupirent, comptent les momens...

Des cris annoncent ſa préſence... · · · · ·

Aux armes, feu, mes chers enfans. .. "

C'eſt-elle.... on s'anime. .. on avance,

Et l'on fait feu dans tous les rangs,

Tandis que vingt jeunes fillettes,

En jupon roſe, en corſet fin,

Au ſon du fiffre & des mufettes ,

Sément des fleurs ſur ſon chemin.

\ 0 •. -

CoLETTE. Ah ! que n'étois-je là..

, •

SIMoN, avec l'air de la curioſité.i En

ſuite, Dupré. ' : !

DUPRÉ. Que vous dirai-je ! tous les

ſpectateurs étoient enivrés de plaiſir.

*

,

4



· · J · U · I N. 177o. · · 45

Comme elle eſt belle ! comme elle a l'air

bon, ſe diſoient - ils les uns aux autres !

· Maman, maman, s'écrioient les enfans,

hauſſez moi donc, que je la voie. Pen

dant ce tems-là, le Bailli fend la preſſe,

fait un ſigne avec la main pour demander

du ſilence, ſe préſente gravement , tire

ſes trois révérences & débite ſon compli

ment, que je puis vous lire ; car je l'ai

ſoufflé, & après j'ai mis le papier dans

ma poche. -

* CoLETTE. Voyons, voyons.

| SIMoN. Tu me feras plaiſir, Dupré :

on ne peut trop parler de ce qui regarde

cette auguſte Princeſſe. -

DUPRÉ. Le voici. (Il lit.)

- M A D A M E,

« Étant, non-ſeulement, Bailli , mais

» même Greffier , du préſent villa

» ge , c'eſt à moi que l'on a décerné

» l'honneur d'en être encore l'orateur.

» Comme Bailli, j'oſe vous adreſſer ces

» paroles; &, comme Greffier, j'inſcri

» rai, dans le greffe du ſuſdit village, que

» ce jour eſt le plus beau de tous les jours

» paſſés , préſens & futurs : Requiritur

:
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» conſenſus partium in matrimonio; vous

» le ſçavez, Madame, & vous avez pour

» l'alliance que vous contractez, non

» ſeulement, ce conſenſus partium, mais

» celui de tous les cœurs, qui volent au

» devant de votre préſence. Il ne m'ap

» partient pas de louer vos graces, plus

» que naturelles ; mais ſi j'oſois en par

» ler, je vous ferois voir, comme deux

» & deux font quatre, que vous reſſem

» blez à la roſe & au lys du matin, que

» vous êtes un aſtre qui étendra ſes rayons

» ſur toute la France ; car déjà tout s'ani

» me à votre auguſte aſpect ; car la féli

» cité vous accompagne; car vous répan

» dez autour de vous le baume le plus

» agréable de la joie & de la félicité. »

Le Bailli a voulu continuer, & la mé

moire lui a manqué : j'ai ſoufflé, il ne

m'a pas entendu : la petite Roſe , voyant

· qu'il étoit au bout de ſon latin, s'eſt avan

cée à la tête de nos plus jolies filles, a

réſenté une corbeille de fleurs à la Dau- .

phine, & a chanté quelques couplets.

CoLETTE. Les avez- vous ? 4

DUPRÉ. Non. . |



J U I N. 177e. 47

SIMoN. Tu les ſçais par cœur, je le

parie.

DUPRÉ. Mais...

CoLETTE. Oui, vous les ſçavez, je le

vois, & je ſuis ſûre que c'eſt vous qui les

avez faits.

DUPRÉ. Je ne ſais point mentir.. Eh !

bien oui , c'eſt moi ; mais ils n'ont d'au

tre mérite† le ſujet pour lequel ils ont

été compoſés,

SIMoN. Allons, chante les,

DUPRÉ. Je le veux bien.

Il chante les couplets ſuivans ſur l'AIR :

Dans nos hameaux, la paix & l'innocence,

muſette de Desbroſſes.

Premier couplet.

Les ſimples fleurs que la ſaiſon nous donne

sont les ſeuls biens que nous puiſſions offrir,

Daignerez-vous en parerla couronne

Que ſur nos bords vous venez embellir ?

A votre ſang elle étoit deſtinée,
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Vous l'acceptez, & nos vœux ſont remplis ;

Mais ſi le ſort ne vous l'eût pas donnée,

De vos attraits elle eût été le prix.

LUcAs. Oh ! c'eſt bien vrai.

CoLETTE. Tais toi donc.

D U P R É.

+ Second couplet.

Quand le printems vient, ſur les pas de Flore,

Parer nos champs & dorer nos côteaux ;

Le doux plaiſir, dont l'œil fait tout éclorre,

Le doux plaiſir renaît dans nos hameaux :

Des mêmes biens vos yeux ſont le préſage,

Votre préſence annonce le plaiſir :

Du vrai bonheur votre hymen eſt le gage,

Vous l'inſpirez, vous allez en jouir.

N

SIMoN. A merveille.

D U r R É.

Troiſieme couplet.

Ce vrai bonheur, dont vous êtes l'image,

De vos ſujets va filer les deſtins.

Des lys, ſur nous, vous répandrez l'ombrage,

Tous
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Tous nos inſtans ſeront purs & ſéreins,

Et chaque jour, au ſon de la muſette,

Nous chanterons, avec la même ardeur ,

Vive à jamais, vive, vive Antoinette,

Vive l'époux qui regne dans ſon cœur.

SIMoN. Embraſſe moi, Dupré, tu me

rajeunis de dix ans, & tu mérites la ré

compenſe que je te réſervois. .. Embraſſe

auſſi... -

DUPRÉ. Qui donc?

SIMoN. Ta femme.

DUPRÉ, tranſporté de joie. Comment?

quoi ? ma femme ?

(Colette & lui s'embraſſent.)

· SIMoN. Oui, ta femme, j'ai demandé

le notaire, & Colette eſt à toi.

CoLETTE. Je le ſçavois, & j'ai eubien

de la peine à ne pas vous le dire.

DUPRÉ. Mon pere !

, SIMoN. Je vous marie, ſous les auſpi

ces les plus favorables : j'attendois ce mo- .

ment, & la félicité dont vous allez jouir

répondra aux eſpérances que j'en ai con

C
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çues : imitez de loin l'auguſte Princeſſe

que la France poſſéde, vous vous aimerez

toujours, vous ſerez toujours vertueux,

& jamais le moindre chagrin n'altérera

votre union.
-

-

DUPRÉ. Vous en êtes perſuadée com

me moi, ma chere Colette.

CoLETTE. Si je le ſuis, pouvez vous :

me le demander ?

- SIMoN. Vous vous répéterez tout cela

ce ſoir; j'en reviens à la fête. .. Dupré,

quand les couplets ont été chantés, qu'a-

t'on fait ? -

· DUPRÉ. La Dauphine... Oh! ma Co

lette ! M. Simon ! comment vous expri

mer ma reconnoiſſance. ...

:SIMoN. Je te rends heureux, & je ſuis

payé... Eh bien !..

: DupRÉ. La Dauphine,. , Je ne ſçais

plus où j'en ſuis,. La Dauphinea reçu tous.

les petits préſens qu'on lui a faits; Elle

a écouté le compliment du Bailli, les

couplets de Roſe. .. Enfans, vieillards,

bourgeois, ſeigneurs, bergers, grands&

petits, Elle a parlé à tout le monde. Elle

a fait accueil au detaier des payſans ; ene
-

-

-

*
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fin, il n'y a perſonne qui n'air été com

blé de ſes bontés, de ſon affabilité, &

Elle a bien vérifié le proverbe qui dit....

Que le ſoleil luit pour tout le monde.

SIMoN. Je le devinois.

CoLETTE. Et moi auſſi, mon pere; car

je vous kai entendu répéter ſouvent.

SIMoN. Deſcendons : le notaire ne tar--

dera pas, nous allons faire le contrat,ſou

per enſemble, boire, ſauf leur reſpect,.

à la ſanté du Roi, du Dauphin, de ſon,

auguſte épouſe, de toute la Famille Roya

le; & demain je vous marierai, en chan

tant avec vous : Vive le Roi. -

- ENsEMBLE. Vive le Roi.

Par M. Desfontaines,ſecét. intime de S. A.

•S. Mgr le Duc regnant des Deux Ponts,

auteur des Proverbes dramatiques mis

dans les Mercures précédens.

NB. Le proverbe l'Injuſtice réparée,inſéré dans le

Mercure de Mai, eſt les Gros mangent les Petits.

C ij
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A I

• •

VERs ſur le mariage de Mgr le Dauphin

avec Madame Antoinette , Archidu

cheſſe de Vienne.

D,s Germains, des Français tutélaires génies,

De leurs princes chéris miniſtres bienfaiſans,

Liez étroitement deux Puiſſances amies :

Que par un tendre hymen leurs auguſtes Enfans

D'un pacte utile & cher à l'Empire, à la France

Serrent encor les nœuds ! Que l'amour & la paix,

De leurs cœurs vertueux couronnant l'alliance,

Soient le préſage heureux du bonheur des ſujets.
-

-

E P I G R A M M E

Sur le mariage de Mademoiſelle ***-

PAs les Amours, par les Graces formée,

Mais ſe bornant encor aux ſeuls ſoins d'un trou

peau,
-

Céliméne étoit, du Hameau,

La plus belle& la plus aimée :

Elle ſe réſolut enfin à faire un choix.

Mille bergers alors ſe préſenterent ;

Tous, à l'envi, ſe diſputerent

La gloire & le bonheur de vivre ſous ſes loix.
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A leurs empreſſemens, Céliméne attentive,

Paroiſſoit, ſur ſon choix, incertaine & craintive

Les uns, de leur muſette animerent les ſons ;

Les autres employoient de galantes chanſons :

Le ſeul Philinte, en proye aux plus vives allar

mes,

Ne faiſoit parler que ſes yeux ;

Ce langage ſi vrai réuſſit toujours mieux,

Et Céliméne y trouva tant de charmes,

Que de l'heureux Philinte elle combla les vœux.

S'applaudiſſant de ſa victoire,

L'Amour, de nœuds de fleurs, enchaîna ces amans;

Si l'Hymen en reçut les plus tendres ſermens,

Le Dieu qui les dictoit en eut toute la gloire.

Par M. Gaudet.

L'AGNEAv nourri par une Chèvre.

Fable.

P,xx des Chèvres, bêlant

Loin du troupeau, loin du maître,

Un Agneau s'arrêtoit; & le chien l'appellant,

Lui crioit, petit ſot, eſt-ce là qu'il faut être,

Qui cherches-tu ? Ta mere ? Elle eſt ici :

Suis le troupeau, tu la pourras connoître.

' Ma mere ? dit l'Agneau, je crois que la voici.

•. C iij -
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N'eſt-ce pas cette Chèvre à qui je dois laviez

« Sans le ſecours de ſon lait,

Elle m'eût été ravie.

- Je reconnois ma mere à ce bienfait,

Il en eſt le caractere.

Une brebis fut ta mere ,

Reprit le chien, & tu lui dois tes jours.

Une brebis ! ah quel eſt ce diſcours !

Qui ? moi !j'aurois d'autre mere que celle .

: Dont la tendreſſe & le zèle

M'a ſauvé d'un promt trépas?

Qui que ce ſoit, je ne le croirai pas. .

Vous mocquez vous de moi ? Si ç'eut été ma mere,

M'auroit-elle ainſi négligée.

Quoi! tandis qu'une étrangere

M'a nourri, m'a ſoulagé,

Celle qui, dans ſon ſein, m'a formé, m'a fait

naître,

A ce point m'a pû méconnoître.

On m'avoit laiſſé ſeul, ſans appui, ſans ſupport,

Et réelamant les droits de la nature,

Je périſſois faute de nourriture ;

Mes yeux étoient couverts des ombres de la morº

| Près de mon heure derniere,
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J'eſſayois de pouſſer des cris mal entendus :

Cette Chève me voit, ſenſible à ma miſére,

Accourt, & rend la vie à mes ſens éperdus.

Que vous dirai-je de plus ?

Cette mere eſt à l'autre préférable,

Puiſqu'elle s'eſt montrée envers moi ſecourable.

VE R s à BABET, ſur le jour de ſa

naiſſance.ſſ t5

L E voici donc cet heureux jour

Où tu commenças ton enfance ; .

La nature & le tendre amour

L'avoient marqué pour ta naiſſance :

Ils furent tes premiers parens ;

Belle Babet, tes jeunes ans

Sont dûs à la reconnoiſſance.

Laiſſe-moi couronner de fleurs

Ce fronr où régne l'innocence ;

Que long-tems leurs pures couleurs

Soient le ſymbole de tes mœurs,

De ta vertu, de ta décence :

Puiſſent tes yeux ſi ſéducteurs,

C iv
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Si peu faits pour l'indifférence,

Ne jamais répandre de pleurs

Sur l'uſage de ces faveurs

Que la nature te diſpenſe !

Déjà la naïve ignorance

Emporte loin de ton berceau,

Ces petits riens, ces bagatelles,

Ces hochets ſi chéris des belles,

Bientôt abandonnés par elles

•Pour unplaifir bien plus nouveau.

L'inſtant mêmede ton aurore

Eſt l'âge des premiers ſoupirs ;

LeDieu, qu'à Paphos on adore,

Dans ton ame va faire éclore

L'eſſain tinaide des deſirs ;

Cupidon va cacher ſon aîle

Sous le voile d'un ſentiment;

Il te promet plus d'un amant,

Mais il te doit un cœur fidèle.

Quant on joint à tes quatorzeans

Tous les charmes de ta figure,

Quand on ſait parer la nature

De tes graces, de tes talens,
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II n'eſt pas aiſé, je te jure,

Babet, de maîtriſer ſes ſens,

Et ce ſeroit te faire injure.

C'eſt bien aſſez de tes attraits ;

Tu n'as pas beſoin des caprices,

Des mines ou des tons coquets

Dont tans de belles ſéductrices

Aveuglent ces amans novices

Qui vont ſe prendre à leurs filets.

Sois honnête, ſenſible & ſage ;

Babet, t'en faut-il davantage

Pour fixer le cœur d'un Français

Et pour t'aſſurer ſon hommage ?

Par M. Havé.

L'exrrieArios du mot de la premiere

énigme du Mercure de Mai 177o, eſt

· le papier ; celle de la ſeconde eſt la plu

me ; celle de la troiſiéme eſt lunettes. Le

· mot du premier logogryphe eſt Geniſſe,

où ſe trouve génie, ſinge, ſein, neige,

ſiéges, géſine (vieux mot qui ſignifie cou

ches) géne, Gènes, ſignes, ſi. Celui du

C v
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ſecond eſt mode , où l'on rencontre ode

& mode. Le mot du troiſiéme eſt cremail

liere, dans lequel ſont renfermés caille,

marée, re, mi, la, crême, ciel, Camille,

âle, lila, craie, lire, écrire, Camerier &

Carme.

–

É N I G M E

J, ne ſuis point ce ſonore inſtrument

Qui, du fond des forêts, au loin ſe fait entendre :

Et, quoiqu'en me liſant, on puiſſe s'y méprendre ;

A me ſentir on en juge autrement.

Dans la priſon d'unperſonnage ſaint,

Cachot dont , ſans mentir , les murs ont des

oreilles, -

Qui n'a pas plus d'un pied, & fi ce n'eſt merveilles,

J'ai pris naiſſance, encor s'en eſt-on plaint.

Ce que l'on ſçait du Stylite Simon

Qui, trente ans, ſur unpied ſe tint, ſuivant l'hiſ

·toire , |

N'eſt choſe tant étrange; & l'on peut bien y croire,

Car je m'y tiens plus long-tems : c'eſt ſelon.

-Par F.... C. au greffe de l'hôtel-de- .

- ville de Paris.
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ºusmi-im-mmº

A , UV T R E.

J, ſuis au palais, chez Iris,

| Chez le roi, tout comme au collége,

Ou dans la poche d'un commis :

Lorſque je ſuis Chinois, je ſuis d'un plus hau

prix ; \

Mais ma beauté n'eſt pas mon plus grand privi

lége.

A la ſottiſe, auſfi-bien qu'à l'eſprit

Je donne la conſiſtance.

Je conſolide le crédit >

Et j'établis la confiance.

Cependant d'un autre côté

Je dois être ſans vanité.

C'eſt de moi que la perfidie,

L'injuſtice, la calomnie

Font trop ſouvent découler leurs venins :

De moi, j'ai vu naître des crimes,

Et des remords, & des chagrins,

Et des complots, & des projets ſublimes,

Tandis qu'en même tems , pour un plus noble

cmploi,

C vj
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Je ſers l'organe de la loi.

En un mot, ſans vouloir étaler un vain faſte,

L'uſage que l'on fait à tout moment de moi

Avec l'abus inceſſament contraſle.

Mettons le dernier trait à ces riches tableaux »

Avant d'eſſuyer mes pinceaux ;s

Si, de me connoître, on s'empreſſe,

On verra que je ſuis armé de toute piéce

Et néanmoins garde des ſceaux.

Par M. Parron, capitaine dinfanterie.

=====

A UV T R E.

MoN ſort eft bien bizare, il le faut avouer.

On ne veut me ſouffrir en place :

Celui qui ne m'a pas veut cependant m'avoir,

Et dès qu'il m'apperçoit, auſſi-tôt il m'efface.

Les héros paroîtroient moins bien ornés ſans moi,

Etant de l'air guerrier arinexe ;

Mais quoiqu'aux ennemis j'aide à cauſer l'eftroi,

Je ne fais pas peur au beau ſexe.

ParM. D. L, P,• · '
- i • • .

-

- ;
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|. . A -'

A U T R E.

J. ſuis un vrai tyran des mortels reſpecté,

Enfant chéri du goût & de la nouveauté,

Qui, de l'Etat Français dont je tiens les ſuffra

ges,

Au-delà des deux mers diſperſe les euvrages.

J'augmente avec ſuccès leur immenſe cherté,

Selon leur peu d'uſage ou leur fragilité.

Mon trône eſt un miroir, dont la glace infidelle

Donne aux mêmes objets une forme nouvelle.

Les Français inconſtans admirent dans mes

mains

Des tréſors mépriſés du reſte des humains.

Aſſiſe à mes côtés, la brillante parure

Eſſaye, à force d'art, de changer la nature.

La beauté me conſulte, & par cet art qui plaît

J'ajoute un nouveau luſtre à ſes brillans attraits

J'aſſujettis encor le ſage à ma formule,

Me ſuivre eſt un devoir, me fuir, un ridicule.

Du docte& du pédant guidant tous les écrits,

Je les comble à mon gré d'eſtime & de mépris.

Par de bizares loix, même ſouvent difformes,
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Je place enfin les ſots & nomme les grands hom

1I1CS•

Par M. Fl* *,

L O G O G R Y P H E.

J, ſuis un grand jardin, près d'un grand bâti

ment :

Je n'ai pourtant, lecteur, que quatre pieds d'eſ

pace :

Raccourci d'un pied ſeulement,

Je ne ſuis plus qu'un inſtrument

Propre, en certains pays, pour la guerre & la

3 chaſſe.

Par M. Cat**.

A UV T . R E.

Os nous trouve, mon frere& moi,

Dans l'âtre d'un manant & dans celui d'un roi :

Si l'on retranche ma derniere,

J'éleve aux cieux ma tête altiere.

Parile méme.
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A U7 T R E.

Mos pouvoir en impoſe aux ſeigneurs les plus

grands ;

Mais, admirable effet de la métamorphoſe !

Dans l'ordre de mes pieds, dérangeant quelque

choſe,

Je ne fais plus peur qu'aux enfans.

(. Par le méme.

A U7 T R E.

Rmn n'eſt plus doux que moi dans toute la na

tUIlC,

Et cependant, fous un air enchanteur,

Je ſers ſouvent de maſque à l'impoſture,

- D'un cœur mauvais je cache la noirceur.

Si ces ſeuls traits ne me font reconnoître,

Je renferme en dix pieds, qui compoſentmon être,

Ce qui, tous les matins, ſert à l'habillement.

Un cri, l'expreſſion d'un mal que l'on reſſent ;

Un canton eſtimé pour le bled qu'il rapporte
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Et dont la France ſe nourit.

Un nom, que tout Français & reſpecte & chérit,

Par ſon attachement pour celui qui le porte.

Oh ! c'en eſt fait, vous allez me nommer ;

- Cette douceur enchantereſſe,

Qu'on ſent, & ne peut exprimer.

Péché mortel, & ſigne d'allegreſſe,

Un vent fougueux qui ſouffle avec fracas.

Quoi! tout cela ne vous fait point comprendre,

A me chercher, Eglé, ne vous fatiguez pas,

De ſçavoir qui je ſuis vous faites quelque cas,

Il ſera doux de vous l'apprendre,

e-mn-mi

NouvELLES LITTÉRAIRES.

La premiere Nuit d'Young, traduite en

vers par M. Colardeau, ſe vend à Pa

ris, chez Delalain, à côté de la Comé

die Françaiſe ; prix 1 liv. 4 ſ.

Cer ouvrage mérite ſans doute les plus

grands éloges; mais nous avons penſé

que la place qu'ils pourroient occuper

dans ce Journal ſeroit encore mieux rem

plie par les fragmens que nous pourrons

".
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en citer. Ce moyen, tout ſimple & au

quel on devroit avoir plus ſouvent re

cours, ſervira mieux l'auteur & ſatisfera

davantage le lecteur ; un journaliſte ne

doit jamais être que le rapporteur, après

une expoſition fidèle qu'il ajoute ſes con

cluſiens, mais que le Public juge. :

Le poëte appelle le ſommeil qui fuit

les malheureux ; s'ils dorment, c'eſt ſans

tranquillité ; un ſonge funeſte a fatigué

ſes ſens par de triſtes images, & lorſque

ſes yeux ſe ſont ouverts, ils ſe ſont por

tés ſur trois mauſolées où ſont enfermées

les cendres de ſa fille, de ſa femme & de

ſon ami; il s'écrie :

Le jour ne ſuffit point aux peines quej'endure,

Et la nuit.. .. oui la nuit.... la nuit la plus obſcure,

Alors que tout s'éteint dans ſa noire épaiſſeur,

Eſt moins triſte que moi, moins ſombre que mon

CCºU11 »

Ce fantôme voilé que le ſilence mène,

Aſſis, en ce moment, ſur ſon trône d'ébene,

Du plus épais nuage enveloppe les airs

Et ſon ſceptre de plomb peſe ſur l'univers.

Quelle ombre impénétrable & quel calme imme

bile !
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-

La nature ſe taît dans ſa marche tranquillet

L'oreille écoute en vain ... l'œil ne voit plus!..

tout dort !

Tout ſemble annéanti !.. rien n'eſt mû... tout

eſt mort !

De ce vaſte repos combien l'ame eſt frappée !

Odes mondes détruits, image anticipée !

Triſte & dernier ſoleil ! ... jour affreux, hâte toi !

Viens tirer le rideau... Tout eſt fini pour moi !

Il n'invoque point les vaines divinités,

c'eſt le Créateur de l'Univers qu'il appel

le; celui - -

Qui, du creux de l'abîme élevant l'univers,

. En globes enflammés le lança dans les airs.

Le premier objet & le plus digne de ſes

vers eſt l'homme.

Autant que ſon auteur l'homme eſt inconcevable,

De deux êtres divers mêlange invraiſemblable,

Son biſarre deſtin flotte indéterminé.

Vil & grand, pauvre & riche, infini mais borné,

Rien par ſes vains tréſors, tout par ſes eſpéran

CCS•
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De l'un & l'autre extrême il franchit les diſtan

• ' ' ces :

Il touche aux oppoſés, dont il eſt le milieu,

TEt l'homme eſt la nuance entre l'atôme & Dieu.

Noble & brillant anneau de la chaîne inégale,

Qui du néant à l'être embraſſe l'intervalle,

De l'ange & de l'inſecte il partage le ſort.

Faible immortel, bleſſé du glaive de la mort,

Enfant de la pouſſière, héritier de la gloire,

Un ver, un Dieu... dans lui tout eſt contradic

toire !

Plus fier encore qu'il n'eſt infortuné ,

tout apprend à l'homme que rien ne peut

conſerver ſa vie au - delà de l'eſpace

qui lui eſt marquée; mais tout auſſi lui

annonce que c'eſt dans le tombeau même

qu'il doit prendre l'immortalité. Le Ciel,

attentif au bonheur de l'homme, a diſpoſé

par tout des lumieres qui l'éclairent ſurſon

être. Le ſommeil même eſt chargé de

l'inſtruire,

Quand ce Dieu taciturne abandonne au repos

Mes ſens appeſantis ſous de mornes pavots, ,

Des fers de ſa priſon libre & débaraſiée,
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.Mon ame ſuit encor le vol de la penſée.

Sur un ſol fugitif formant des pas trompeurs,

Elle foule tantôt la verdure& les fleurs.

Tantôt triſte, penſive & s'enfonçant dans l'om

- bre,

Elle ſuit, effrayée, un bois lugubre & ſombre.

D'un rocher , quelquefois, elle roule ſoudain ;

Ses bras enſanglantés s'y ſuſpendent en vain :

Elle retombe... un lac la reçoit dans ſa chûte.

.Sa peur oppoſe à l'onde une pénible lutte :

Elle ſe débat, nage, & regagnant le bord,

Sur le roc eſcarpé gravitavec effort.

· Dans la courſe des vents quelquefois entraînée,

Elle s'élance & croit planer, environnée

, De ces ſilphes brillans, de ces eſprits divers,

Fantômes revêtus de la pourpre des airs.

Mais, ſoit que ſon erreur la conſole ou l'afflige,

De ces ſonges confus le bizarre preſtige

Lui dit que ſon inſtinct, ſon vol impérieux

L'éleve vers ſa ſource en l'élevant aux cieux,

Qu'aux plaines de l'Ether développant ſon aîle,

Elle abandonne un corps appeſanti loin d'elle,

Que ſon être eſt plus noble & qu'elle ne ſort pas

De la vile pouſſiere éparſe ſous ſes pas.
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On s'occupe en veillant de fantômes

plus vains & de ſonges plus funeſtes, on

s'aveugle de ſes propres mains; on vou

droit établir des plaiſirs ſtables ſur le théâ

tre changeant du monde, des jours ſereins

au milieu des tourmens de la vie : ce

n'eſt qu'aux demeures céleſtes que l'on

peut goûter le bonheur, parce qu'il n'eſt

plus troublé par la crainte de le perdre ;

mais ſur la terre, on n'en peut trouver

que dans la vertu, elle ſe le donne comme

le ſoleil ſe donne la lumiere. Eh ! pour

quoi déplorer une deſtinée commune à

tous les êtres : le malheur fut toujours la

loi de l'univers, la peine eſt l'héritage

que la terre tranſmet à ſes malheureux

enfans.

Combien, autour de nous , mugiſſent de tem

- · pêtes !

Que d'écueils ſous nos pas, de fléaux ſur nos

têtes ! -

Le glaive des guerriers, le poignard des tyrans,

Le feu de la diſcorde & celui des volcans,

La peſte infectant l'air des poiſons qu'elle exhale,

Des prompts embraſemens l'étincelle fatale,

La faim, la pâle faim qui creuſe des tombeaux,

La miſére traînant ſes horribles lambeaux, "
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Le déſordre, le choc de la nature entiere

Tourmentent des mortels la penible carriere.

Là, privés du ſoleil, à jamais renfermés,

Sous de noirs ſouterrains, des ſpectres animés

S'enfoncent, loin dujour, dans une mine avare -

Là, ſur le ſein des mers, un deſpote barbare,

A la rame peſante enchaîne ſes égaux :

Sans qu'un ordre plus doux ſuſpende leurs tra

Vaux ,

De la vague orageuſe ils briſent la colere,

Et le ſeul déſeſpoir eſt leur affreux ſalaire.

Ici des malheureux, vieillis dans les combats,

Epuiſés, mutilés, pour des maîtres ingrats,

Vont, le long des pays défendus par leurs armes,

Mandier un pain noir qu'ils détrempent de lar

>. IIjCS, -

Là, d'éternels beſoins, d'incurables douleurs,

Dans un cruel accord uniſſant leurs fureurs,

A mille infortunés, preſſés par l'indigence,

Ne laiſſent qu'un cercueil pour derniere eſpéran

•-- -- CC, -

Vois-tu, ſous ce parvis, cette foule de morts ?

Le ſein des hôpitaux les rejette au dehors..

Entends- tu ces mourans qui demandent leur pla

, ' ce,

Et d'un lit douloureux ſollicitent la grace ? .

Que d'hommes mollement élevés & nourris,

- Sur le ſeuil des palais font entendre leurs cris !

L'humiliant refus repouſſe leur priere.
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Riches voluptueux, courez ſous la chaumiere,

Et lorſque le plaiſir s'émouſſe ſur vos ſens,

Quand l'habitude éteint vos deſirs languiſſans,

Volez reſpirer l'air de ces triſtes aſyles ! .

A la main qui demande, ouvrez des mains faci

les !

Le ſpectacle touchant de tant de maux ſoufferts

Rendra vos goûts plus vifs & vos plaiſirs plus

- chers.

La ſenſibilité s'éveille dans les larmes.

Mais, la pitié pour vous auroit-elle des charmes ?

Non barbares ! jamais elle n'émut vos cœurs !

Jamais vos froides mains n'ont eſſuyé de pleurs !

# Encore ſi le malheur n'étoit que la pu

nition du vice ; mais la prudence, la ver

tu même ne peuvent nons défendre de ſes

aveugles mains. On eſt puni ſans être cou

pable.... Le poëte revient ſur lui-même

par un retour plein de ſentiment.

Me plaindre ! .. & le vieillard implore mon ap

pui !

Et l'enfant jette un cri qui m'appelle vers lui !

Ah ! volons ! dans mes bras accueillons leur foi

bleſſe ! -

| L'humanité me parle & pour eux m'intéreſſe.

La nature nous fit un cœur compâtiſſant

Le cruel qui ne plaint que les maux qu'il reſſent,
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Mérite que leur poids ſur lui s'appeſantiſſe ;

Mais, des peines d'autrui partager le ſupplice,

Mais, les ſouffrir ſoi-même & leur donner des

pleurs,

cette pitié ſublime ennoblit nos douleurs.

Que dis-je? on ſe conſole en pleurant ſur les au

t1CS :

Les maux que nous plaignons adouciſſent lesnô

tIeS.

O vous, vous, mes égaux, vous, malheureux

humains,

Vous qu'un deſtin ſemblable unit à mes deſtins,

Si, dans un cœur ſenſible, il eſt pour vous des

charmes,

Montrez-moi vos douleurs & comptez ſur mes

larmes !

Il s'adreſſe à Lorenzo ſon ami, qu'il

voudroit enlever aux funeſtes diſgraces

de la fortune trompeuſe. Ne crois pas, lui

dit-il, que je me faſſe une joie barbare

de troubler le bonheur dont tu jouis. Je

voudrois l'aſſurer. Les tendres ſoins qu'il

donne à la félicité de cet ami lui rappel

lent celle dont il jouiſſoit avec un autre .

ami qu'il a perdu.

Cher Philandre, avec toi j'ai vu le mien périr,

sous le ſouffle mortel de ton dernier ſoupir» - -

J'ai
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J'ai vu ſe diſſiper ce foible météore.

J'ai perdu tous mes biens. .. la tombe les dévore.

L'Univers, à mes yeux fiétri , déſenchanté,

Ne m'offre plus l'éclat qu'il t'avoit emprunté.

Ce charme qu'un ami répand ſur la nature,

Ces fantômes brillans, cette riche parure,

Tout ce qui me fut cher, tout s'eſt anéanti.

Vil rebut des humains, ſous l'âge appeſanti,

Jeté dans un déſert & perdu dans le vide,

J'arroſe de mes pleurs le ſol le plus aride.

Tout s'éteint, tout s'efface & l'enchanteur eſt

IllOIt.

O miſére de l'homme ! ô déplorable ſort !

Quoi : mon ami n'eſt plus qu'une cendre glacée ,

Sous un marbre lugubre immobile& prefſée !

Philandre, tu touchois au terme de tes vœux :

Tu prenois, vers la gloire, un vol impétueux.

Jeune triomphateur, des mains de l'immortelle

Déjà tu recevois la palme la plus belle ;

Tu montois ſur ſon char d'un air calme & ſerein :

Mais, un monſtre perfide & caché dans ton ſein,

La mort, l'affreuſe mort, ſe gliſſant en ſilence,

Riant de tes projets, de ta folle eſpérance,

Al'heure du triomphe, au moment de l'orgueil,

Sous un froid mauſolée enferma ton cercueil.

/ C'eſt en vain que la mort enleve au

tour de notis nos plus chers amis. Leur

exemple ne nous inſtuit point. lls ont à

D
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peine le premier tribut de nos pleurs que

nous enfermons leur ſouvenir avec eux

dans leur tombeau,

Philandre ! ah ! malheureux ! qui ? moi, que je

' t'oublie !

Mânes chers & ſacrés, ô mon ami, jamais !

Rien; non, ricn dans mon cœur n'effacera tes

traits.

Ce cœur, plein d'amertume, eſt plein de ton idée.

Crois-moi, l'aube du jour fût-elle retardée,

Dans ſon cours le plus lent, la plus longue des

nu1tS

Ne pourroit épuiſer l'excès de mes ennuis,

Et le cri matinal du chantre de l'aurore

Aux cris de ma douleur ſe mêleroit encores

On ne peut rappeler plus heureuſement

ce vers ſi touchant de Virgile :

Te, veniente die, te, decedente canebat.

M. Collardeau finit par une invocation

à l'homme, à Milton & à Pope, ainſi que

le traducteur en proſe dont il a ſaiſi tou

tes les beautés; mais qu'il a rendues plus

fi appantes encore par les couleurs bril

lantes de la poëſie. Employées avec force,

elles ſont diſtribuées avec goût;l'effrayant

tableau des miſéres humaines eſt ſuivi de
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l'image touchante de la pitié ; les perfi

dies de la fortune , des conſolations de

l'amitié. La terreur ne frappe & n'ébranle

les cœurs que pour les diſpoſer à la ſen

ſibilité, que pour les écarter du vice &

les pouſſer vers la vertu. lls ſe laiſſent en

traîner ſans réſiſtance parèe qu'on ne leur

fait point violence ; l'art ne ſe fait point

appercevoir; c'eſt la perſuaſion qui ſe fait

ſentir; toujours l'expreſſion propre, ja

mais un mot paraſite , rien à deſirer.

Après avoir lu cette nouvelle pro

duction de M. Collardeau, combien on

ſouhaite que ſa foible ſanté lui permette

d'acquitter les engagemens qu'il vient

enfin de reprendre avec le Public, dont

on peut, ſans héſiter, lui promettre les

applaudiſſemens les plus flatteurs!

Le bon Militaire ; par M. de Bouſſanelle,

- brigadier des armées du Roi, ancien

capitaine au régiment du Commiſſaire

Général de la Cavalerie , membre de

l'académie des ſciences & beaux arts de

la ville de Beziers. A Paris, chez Coſ

tard , rue St Jean-de-Beauvais ; avec

approbation & privil. du Roi ; broch.

in-8°. d'environ 3co pag.

La plûpart des hiſtoriens modernes re

Dij
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tranchent de l'hiſtoire les actions mêmes

les plus héroïques, lorſqu'elles ne ſont

pas, pour ainſi dire, recommandées par

le nom de leurs auteurs. Les hiſtoriens

Grecs & Romains recueillirent, au con

traire avec le plus grand ſoin, les faits

glorieux des hommes les plus obſcurs,

des ſimples ſoldats. On ne lit pas les uns

& les autres avec le même intérêt. Les

modernes, en ne peignant que les perſon

nages diſtingués, ſemblent n'avoir écrit

que pour leurs pareils. Les anciens, en

peignant les nations & même le peuple,

ont écrit pous tous les hommes. La haute

tragédie nous plaît ſans doute; mais nous

aimons à la voir entremêlée de comédies

& de drames bourgeois. Je ne ſçais ce

u'on entend par la majeſté de l'hiſtoire :

# l'hiſtoire doit repréſenter la ſcène du

monde, ſi elle doit peindre les mœurs, ſi

elle doit tranſmettre ce qu'il faut imiter,

ſi elle doit rendre la juſtice aux morts, fi

elle doit inſtruire tous les hommes, Sa

Majeſté ne ſouffrira - t'elle que des rois,

des généraux & des miniſtres ? Ne ſera

t'elle pas au contraire, comme celle de la

vertu, familiere avec tout ce qui eſt grand

& utile en ſoi, ſans rapport aux rangs &

aux rôles des perſonnages ? Les anciens
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hiſtoriens, animés de l'eſprit républicain

& accoutumés à mettre entre les citoyens

moins d'inégalité , conſidéroient plutôt

l'action que l'homme. ll n'en eſt pas de

même des hiſtoriens modernes; les mé

moires mêmes ſur leſquels ils ſont réduits

à travailler ne leur permettent pas, en

quelque ſorte, de ſe répandre dans tous

les ordres de l'état pour conſacrer les faits

abſorbés, pour ainſi dire, par les événe

mens éclatans. Il eſt juſte d'obſerver pour

leur juſtification que nos archives ne reſ

ſemblent pas aux archives dè la Gréce &

de Rome ; & que s'ils paroiſſent rejeter .

des traits dont les anciens auroient em

belli leur hiſtoire, c'eſt qu'ils ne les con

noiſſent pas, & qu'il leur eſt ſouventim

poſſible de les tirer de l'oubli. |

Les auteurs qui s'attachent à ramaſſet

& à conſerver des faits par eux - mêmes

intéreſſans, mais ignorés, méritent d'être

· particulierement encouragés dans ce tra

vail. Le Public accueille preſque toujours

favorablement leurs ouvrages; il applau

dira ſans doute au plan que M. de Bouſ

ſanelle a ſuivi & bien exécuté dans le bon

Militaire. L'exemple y eſt à côté de la le

çon : & le ſoldat le donne comme le gé

néral. Nous en citerons quelques traits.

D iij
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A la bataille des Dunes, M. de Turen

ne dit au comte de Buſſi Rabutin , lorſ

qu'il venoit de renverſer, avec cinq eſ

cadrons, la droite des ennemis, comman

dée par le prince de Condé : En vérité,

M. le Comte , vous êtes bien valeureux &

bien grand ; mais convenez que tout ce qui

vient de combattre avec vous, devroit bien

partager avec nous la gloire de cette jour

née ; il n'en ſera pourtant rien ; ce ſera nous

qui aurons tout fait, moi le premier.

Sous le regne de Louis XIV, un brave

officier du régiment d'Aubuſſon, nommé

Duras, fils d'un payſan, préſenta ſon pere

en habits de ſon état & en ſabots au comte

d'Aubuſſon, ſon colonel. Le Roi,inſtruit

de la maniere dont il avoit reçu , reconnu

& honoré ſon pere, tandis qu'on le croyoit

iſſu de la maiſon de Duras, le fit venir à

la cour & lui dit, en lui tendant la main :

Duras, je ſuis bien aiſe de connoître le plus

honnête homme de mon royaume , je vous

accorde mille écus de penſion; mariez vous,

j'aurai ſoin de vos enfans , les Duras les

reconnoîtront ſans peine , & s'en ferone

honneur. -

Un homme, de la plus grande beauté,

reçoit, d'un capitaine de dragons, cinq

cens livres pour ſon engagement, & va
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auſſi tôt retirer de priſon ſon pere, qu'un

créancier dur y retenoit pour une pareille

ſomme. L'officier , inſtruit & touché de

cette belle acticn, lui dit, en déchirant

l'engagement, qu'il eſt libre. Le dragon

refuſe ſa liberté & jure qu'il ſervira, le

tems preſcrit, avec autant de plaiſir qu'il en

a eu à rendre à ſon pere le repos, l'honneur

& peut être la vie.

L'auteur a vu en 1759 à Straſbourg un

cavalier qui ne s'étoit engagé qu'aux con

ditions qu'on ne lui donneroit point d'ar

gent &qu'on aſſureroit à ſa mere une rente

viagere de trois boiſſeaux de bled par an.

La veille d'une grande bataille, un gre

nadier des Gardes - Françoiſes promet à

un de ſes camarades qu'il voit dévoré

d'inquiétudes ſur le ſort dont ſa femme

& ſes enfans ſont menacés s'il vient à être

tué, de les faire vivre de ſon travail. Le

pere de famille meurt ; ſon camarade,de

retour à Paris, tient ſa parole ; il ſert de

pere aux malheureux enfans de ſon ami.

C'eſt par de pareils exemples que M. de

Bouſſanelle anime, en quelque ſorte, les

leçons qu'il donne ſur la vie militaire ,

· la diſcipline, l'émulation, la ſubordina

tion, les devoirs d'un chef, les mœurs,

les duels, la valeur, le luxe, la guerre, les

)
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ſciences, la religion, la mort, la déſer

tion, les écoles, les exercices & les corps

différens. Son ouvrage reſpire l'honneur,

la vertu & la piété.

Mémoire ſur la muſique des Anciens, où

l'on expoſe les principes des propor

tions authentiques, dites de Pythago

re, & de divers ſyſtêmes de muſique

chez les Grecs, les Chinois & les Egyp

tiens ; avec un parallèle entre le ſyſtê

me des Egyptiens & celui des moder

nes; par M. l'Abbé Rouſſier.

Satis ſtrata via eſt, ut poſteri uno tractatu muſicam

exponant.

Ariſtid. quint. de muſ. in fine lib. 3.

A Paris, chez Lacombe, libraire, rue

Chriſtine; avec approb. & privil. du

Roi, in-4°. de 276 p.

M. l'Abbé Rouſſier a trouvé dans la

progreſſion triple, les vrais fondemens du

ſyſtême des Grecs. La lyre de Mercure, le

ſyſtême des Chinois, l'heptacorde, l'oc

tacorde ou lyre de Pythagore, le ſyſtême

de Gui d'Arezzo & notre harmonie, c'eſt

à-dire, l'ancienne routine du contrepoint,

élevée en ſcience par Rameau, ſe ran
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gent, pour ainſi dire, d'eux mêmes ſous

- ce principe, & dans un ordre chronologi

que qu'on n'eſt pas libre d'intervertir.

L'inſtituteur du ſyſtême des Egyptiens &

Rameau ont exactement, l'un & l'autre,

établi leurs ſyſtêmes ſur le même fonds

de proporrions, les mêmes nombres ra

dicaux, 1 , 3 , 9 , ou pour le dire en ter

mes modernes, qui rappelleront toujours

Rameau à la nation, ſur la même baſſe

fondamentale. Ce principe unique donne

l'intelligence d'une infinité de matieres

qui n'avoient pas été entendues & qui ne

louvoient pas l'être avec les idées reçues.

† connoître, en effet, la nature

de certains objets, dès que les erreurs ou

les opinions particulieres de quelques au

teurs Grecs touchant le ſyſtême ſur le

quel ils écrivoient, formoient les défini

tions de ces mêmes objets & la baſe de la

plupart de nos principes ? " - _ - *

Il faut lire les développemens & les

preuves des conjectures de l'auteur dans

l'ouvrage même qui eſt rempli de recher

ches profondes & de ſçavantes obſerva

t1OIlS.

Mélanges de littérature orientale, traduits

de différens manuſcrits turcs, arabes &

D v



32 MERCURE DE FRANCE.

· perſans de la bibliothèque du Roi; par

· M. Cardonne, ſecrétaire interprete du

Roi pour les langues orientales à la

marine & à la bibliothèque de S. M.,

• & profeſſeur en langue arabe au collé

* ge royal. A Paris, chez Hériſſant fils,

- avec privilege, 2 vol. in - 12. chacun

- d'environ 3 oo pag. .. ， : , -

· Ces mélanges forment un recueil choiſi

de traits de grandeurs d'ame, de généro

ſité, de juſtice & de courage, peu com

muns, mêlés avec des allégories , des

contes, des reparties ingénieuſes , des
morceaux de morale & de poëſie. Ils ne

reſſemblent point à la plûpart des com

pilations modernes qui n'offrent rien de

nouveau que leur titre.Loin d'avoir em

· prunté de d'Herbelot, Galand, la Croix,

&c. des hiſtoires plus ou moins connues,

M. Cardonne a retranché de ſon recueil

les matériaux que ces auteurs avoient déjà .

mis en œuvre, lorſqu'en puiſant dans les

mêmes ſources, ſon goût avoit fait le

même choix. La plûpart de ces anecdo

tes offrent à l'admiration des peuples qui

s'appellent policés, les peuples qu'ils ap

Pellent Barbares.. On en jugera par les

traits ſuivans. . .

Sandjar, ſixiéme ſultan de la premiere
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branche des Selgiucides, l'un des princes

de l'Orient les plus renommés, tua, par

mégarde, d'un coup de fléche le fils d'un

pauvre Dervich. Après avoir reconnu ſon

erreur & arroſé de larmes le corps de ce

malheureux enfant , il fit venir dans ſa

tente le Dervich ; & s'étant enfermé ſeul

avec lui : « Tu vois en moi, lui dit il,le

» meurtrier de ton fils. Je t'ai porté le

» coup le plus rude qu'on puiſſe porter à

» un homme, Tu connois la loi : ſi tu

» veux que je rachete le ſang de ton fils,

» voilà de l'or : ſi tu veux uſer envers

» moi de la rigueur de la juſtice, voici

» mcn ſabre , frappe. » Le Dervich ſe

jette aux pieds du monarque, refuſe le

prix d'un crime involontaire, & proteſte

qu'il ſeroit heureux de ſacrifier ſa vie

pour conſerver celle d'un prince ſi bon &

ſi juſte, « Ton déſintéreſſement ne reſtera

» pas ſans récompenſe, lui dit le Sultan,.

» je te fais gouverneur de la ville deZa

» lika. » Les hommes ſopérieurs aux au

tres par les ſentimens, s'écrie l'anteur qui

rapporte ce trait, ſont faits pour les com

mander. ·

Békir avoit diſſipé une fortune immen

ſe ; mais, de tous ſes biens, il lui étoit

reſté le plus précieux , la belle eſclave

- - D vj
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Gulroi. L'extrême indigence contraint â

la fin ces deux amans à ſe ſéparer. La

vente de Gulroi procurera des reſſources

à Békir, en lui procurant à elle-même l'a-

bondance. L'émir Moter , frappé de la

beauté de l'eſclave, en donne 2oo, ooo

drachmes; il ajoute même à ce prix de

riches préſens. Lorſque les deux amans

ſe quittent, leurs pleurs, leurs ſanglots,

leurs diſcours expriment toute la violence

de leur déſeſpoir. Moter, attendri par ce

ſpectacle, prend la belle Gulroi par la

main & la remet à Békir, en lui diſant :

« A Dieu ne plaiſe que je ſépare deux

» cœurs ſi bien unis : je vous rends votre

» amante, & je la prie de garder, pour

» l'amour de moi, les 2oo, ooo drach

» mes que vous avez reçues. Soyez heu

» reux l'un & l'autre ; & ſouvenez vous

» quelque fois dans votre bonheur de ce

» lui qui y contribue aux dépens du

33 ſien. » ^ .

Un miniſtre diſgracié par les intrigues

, des femmes du ſerrail de Méhémet, qui

· vouloient gouverner l'état comme elles

gouvernoient le monarque, ne demanda

pour prix de ſes ſervices que quelques

landes à défricher. Le ſultan fit inutile

ment chercher des terres en friche, ll offrit
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à ſon miniſtre les terreins cultivés qu'il lui

plairoit choiſir. Je ſuis aſſez récompenſé,

lui dit le viſir, par le bonheur d'avoir ren

du votre royaume floriſſant. J'ai voulu que

mon maître connût l'état dans lequel je le

lui laiſſois. Mon bonheur ne ſera point al

téré, ſi la proſpérité de l'empire ne l'eſt

pointpar mes ſucceſſeurs. Méhémetéclairé

par cette réponſe, rétablit le viſir dans ſon

emploi & lui rendit toute ſa confiance.

Un miniſtre de Coſroës, roi de Perſe,

en diſcutant dans le conſeil en préſence

du prince une affaire importante, fut pi

qué à pluſieurs repriſes par un ſcorpion

ſans que la douleur interrompît ſon diſ

cours & ſe peignît ſur ſon viſage. Coſ

roës, inſtruit de cet accident, lui deman

da comment il avoit pu étouffer une dou

leur ſi violente « Prince, répondit le mi

» niſtre, celui qui , en votre préſence,

» n'auroit pas la force de ſupporter un

» mal ſi léger, pourroit - il un jour de

» combat affronter les traits & la mort qui

» ſe préſente ſous tant de formes ? » Coſ

roës combla le viſir de biens & d'hon

Il6 Ul IS, -

Maan Benzaïd, roi de l'Arabie, avoit

condamné cent priſonniers qu'il avoit

faits dans un combat, à avoir la tête tran

chée. L'un d'entr'eux le ſupplie de lui

2,
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faire donner de l'eau, à lui & à ſes cama

rades, pour étancher leur brûlante ſoif.

Le Roi ordonne à ſon échanſon de leur

verſer à boire. Quand ils eurent bu, le

jeune homme dit à Maan : Prince, nous

ſommes devenus vos hôtes; ferez - vous pé

rir des gens que vous avez admis à un pa

reîl honneur ? Le Roi, admirant la ſubti

lité de ſon eſprit, révoqua l'arrêt qu'il

avoit prononcé. -

Nouchirevan demandoit à Bujurdjem

her quelles étoient dans la vie les trois

choſes que l'on devoit le plus eſtimer. Le

viſir répondit, la femme , la mort, & le

beſoin que les hommes ont les uns des au

tres. Nouchirevan étonné, lui demanda

l'explication de ce diſcours. Seigneur, re

prit le viſir, s'il n'y avoit point de fem

mes , le monde ne vous poſſéderoit pas. Si

les hommes étoient immortels, vous ne ré

gneriez pas. Si les hommes n'avoient pas

beſoin les uns des autres, je n'aurois pas

l'honneur d'étre votre miniſtre.

Des Turcs eſclaves ſur une galere chré

tienne, briſent leurs chaînes, maſſacrent

les officiers & les ſoldats. L'un d'entr'eux

ayant feint de poignarder un jeune ſei

gneur Napolitain, âgé de dix ans, s'étoit

jeté avec lui à la mer ; il l'aidoit à gagner

la terre à la nage. Retirés l'un & l'autre
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du danger, le Turc dit au jeune ſeigneur

en l'embraſſant les larmes aux yeux : « Je

» ſuis toujours ton eſclave, ou plutôt

» celui de ton pere, mon bon patron,qui

» m'a traité avec tant d'humanité. Je re

» grette peu ma liberté, puiſqu'elle eſt le

• prix de ta vie. Tu périſſois, fi j'avois

s» voulu paroître t'épargner, & j'aurois eu

» la douleur de te voir maſſacrer par mes

» compagnons ſans pouvoir t'arracher de

» leurs mains. » -

Le calife Manſour ayant rencontré un

Arabe du déſert, lui dit de rendre graces

à Dieu de ce qu'il avoit bien voulu faire

ceſſer la peſte qui déſoloit ſon pays. Dieu

eſt trop bon, lui dit le Bédouin, pour réu

nir ſur nos tétes deux fléaux auſſi terribles

que la peſte & ton gouvernement.

Un député des habitans de la Mecque

portoit leurs plaintes au même†
contre le gouverneur Ben Ziad. Manſour

le traita de calomniateur, en faiſant l'é-

loge de cet officier. , « Prince des vrais

» Croyans , repartit le député, je recon

» nois mon erreur. Ta parole a deſſillé

» mes yeux. Ben - Ziad eſt un homme

» parfait, Punis les habitans de la Mec

» que de leur crime, en leur ôtant un ſi

- » bon gouverneur; & donne-le ſucceſſi

»vement aux autres provinces dé ton

N
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» empire, afin que chacun jouiſſe à ſon

» tour des précieux avantages de ſon ad

» miniſtration. » -

Aroun - Erréchid, prince très - ſage,

avoit à ſa cour, pour lui apprendre à l'ê-

tre, un fou en titre, nommé Bahaloul.

Ce calife demanda un jour à Bahaloul,

combien il y avoit de fous dans Bagdad.

La liſte ſeroit longue, dit Bahaloul. Je te

charge de la faire, & qu'elle ſoit exacte,

repartit Aroun. Mon travail ſera court ,

reprit Bahaloul, je vous donnerai celle des

ſages. -

Le même Bahaloul s'étant un jour aſſis

ſur le trône du calife , un huiſſier lui

donna une volée de coups de bâton. Le

calife accourut à ſes cris ; & comme il

entreprit de le conſoler. « Ce n'eſt pas ſur

» moi que je pleure, lui dit le fou, c'eſt

, ſur vous à qui je dois m'intéreſſer. Si

» j'ai reçu tant de coups pour avoir, un

» inſtant, occupé votre trône, quelle grêle

» il en pleuvra là-bas ſur vous qui l'aurez

» occupé pendant une longue vie. »

Le calife lui ordonna d'épouſer une

jeune fille, belle & vertueuſe. Il obéit ;

mais à peine fut-il aux côtés de ſon épou

ſe, qu'il ſe leva & s'enfuit avec les appa

rences de la frayeur. Aroun lui ayant de

mandé avec ſévérité la raiſon de ſa con

3
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duite. « Seigneur, lui répondit Bahaloul,

-» je n'ai point de reproches à faire à ma

» femme ; mais à peine ai je été dans le

» lit nuptial, que j'ai entendu ſortir de

» ſon ſein mille voix confuſes. L'une me

» demandoit un turban ; l'autre, du pain;

» celle-ci, des papouthes; celle - là, une

» veſte. J'ai été ſaiſi d'effroi, & malgré

» vos ordres & les charmes de mon épou

» ſe, je me ſuis enfui de toutes mes for

» ce, pour ne pas devenir plus malheu

» reux & plus fou que je ne le ſuis. »

La pratique du Jardinage ; par M. l'abbé

Roger Schabol, ouvrage rédigé après

ſa mort ſur ſes mémoires, par M. D***;

avec figures en taille - douce, deſſinées

& gravées d'après nature ; prix •ºliv. 4

ſols relié; deux part. d'environ 7oop.

Nihil eſt agriculturâ melius, nihil uberius, nihil

homine, nihil libero dignius.

· Cic. de off. lib. 3.

· A Paris, chez Debure pere, libraire,

quai des Auguſtins, à St Paul ; avec

privilége. .

Feu M. l'abbé Roger Schabol nâquit à

Paris en 1691 de Roger Schabol, fondeur

& ſculpteur, natif de Bruxelles. Deſtiné
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de bonne heure à l'état eccléſiaſtique, il

reçut une éducation ſupérieure à ſa naiſ

ſance. La nature l'avoit appelé au jardi

nage. Dès ſon enfance, il ſe déroboit aux

amuſemens pour conſacrer ſes loiſirs à

· l'étude de la phyſique & de l'hiſtoire na

turelle des plantes, conſidérée du côté de

l'économie champêtre. Les grands talens

s'annoncent & ſe développent d'eux mê

mes. Impatient de conſulter la nature,

l'abbé Roger commença ſes travaux dans

un jardin d'un fauxbourg de Paris, & les

continua dans une maiſon de campagne à

Sarcelles. Le livre de la Quintinie le gui

doit ; les leçons du Frere François, auteur

du Jardinierſolitaire, le plus fameux cul

tivateur de ſon tems, lui applaniſſoit les

voies3Habile dans des pratiques qui ſem

blent juſtifiées par quelques ſuccès, il

crut être un grand jardinier. Il ne jouit

pas long-tems de cette derniere opinion ;

trop inſtruit poùr ne pas ſentir la néceſ

ſité de s'inſtruire davantage, il alla com

parer ſon induſtrie avec l'induſtrie des

habitans de Montreuil. Il falloit qu'il

s'en déſabusât pour mériter ce titre. Ces

laborieux cultivateurs, plus conſommés

dans la pratique que dans la théorie de

leur art, ne l'auroient point aſſez éclairé

ſur leur méthode, s'il n'avoit eu, pour en
-
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démêler le principe, la ſagacité & la conſ

tance dont les préjugés & les obſtacles

n'arrêtent point les efforts. Il opéra com

me eux, & des expériences fans nombre

juſtifierent à ſes yeux leurs procédés.

Les ſciences & les arts s'entr'aident &

ſe perfectionnent réciproquement. M.

l'abbé Roger , avec des connoiſſances

étendues, étoit capable de pénétrer plus

avant dans le ſanctuaire de la nature que

la plupart de ceux qui avoient couru la

même carriere. Par une de ces idées heu

reuſes qui n'appartiennent qu'à des eſ

prits vaſtes & à des philoſophes, il cher

cha dans l'anatomie humaine, dans la phar

macie, la chirurgie & la médecine , la

ſolution de divers problêmes de la végé

tation, l'explication de pluſieurs phéno

menes de l'intérieur & de l'extérieur des

plantes, des remedes pour la guériſon de

leurs maladies , & c. Sous ſa main , les

végétaux ſemblerent en quelque ſorte

s'anoblir. Il les traita, comme les corps

humains, en les aſſujettiſſant à la diéte

& à l'abſtinence , en les ſaignant & les

ſcarifiant, en leur appliquant des topi

ques, des cataplaſmes, des appareils, en

employant les écliſſes, les bandages, les

ligatures. Cette méthode paroîtra folle à
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quiconque ne l'admirera pas : l'expérien

ce même ne détruira qu'à la longue les

préjugés contraires. La ſaignée des arbres

eſt utilement pratiquée depuis plus de

cinquante ans à Montreuil. Eile avoit été

propoſée par le chancelier Bacon & dans

les actes philoſophiques de la ſociété

royale de Londres. Le célèbre Boerrhave

guérit par divers ingrédiens de gros ar

bres de la promenade publique de Leyde,

qui avoient été ſciés à quatre pieds de

haut & à moitié de leur diametre. Enfin

le traité de M. l'abbé Roger ſur l'analo

gie entre les plaies des végétaux & celle

des animaux, a mérité la plus honorable

approbation de l'académie royale de chi

rurgie de Paris. -

Le nom de l'abbé Roger devint célè

bre dans la capitale. ll s'éloigna d'abord

des grands qui le recherchoient. Lorſ

qu'il eut conſenti à ſe charger de la di

rection de leurs potagers, il refuſa leur

protection, quoiqu'il ne vécut que d'un

modique patrimoine. En 1762 , il eut

l'honneur de recevoir, à Choiſy, de Sa

Majeſté les éloges les plus flatteurs. Son

ouvrage, fruit de cinquante ans de tra

vaux & de méditations, devoit être im

primé au Louvres. Un an avant fa mort
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il en publia le premier volume, qui con

tient l'explication la plus inſtructive des

termes du jardinage. La mort qui l'a en

levé à l'âge de 77 ans, n'a pas privé la

nation de ſes recherches; mais elle lui a,

our ainſi dire , ravi les élèves qu'il ſe

propoſoit de former pour perpétuer ſa

méthode : travail pour lequel il ſollici

toit une penſion ſur un bénéfice. Ce grand

agriculteur étoit plein de belles qualités.

On lui reproche d'avoir été ſi prévenu en

faveur de ſon mérite, qu'il diſpenſoit vo

lontiers les autres de le louer. Sa fran

chiſe, ſa gaïté, ſa vivacité, & des con

noiſſances variées rendoient ſa converſa

tion amuſante. Il avoit fait ſon épitaphe

dans deux vers qui lui conviennent parfai

tC II] CIlI.

Ci gît qui fit tout pour autrui

Et jamais rien pour lui.

Nous avons cru devoir placer ici l'élo

ge d'un homme diſtingué dans un genre

auſſi négligé qu'utile. Il nous a paru pro

pre à inſpirer le deſir de connoître la

méthode qu'il propoſe de ſubſtituer à

l'ancienne. Cette méthode appartient

· aux habitans de Montreuil , Bagnolet ,

Vincennes , Charonne, & autres lieux



94 MERCURE DE FRANCE.

adjacens qui, depuis plus d'un ſiécle, ex

cellent dans la culture des arbres frui

tiers. D'après ces jardiniers induſtrieux,

l'auteur découvre des ſecrets qu'ils s'é-

toient réſervés juſqu'à nos jours; & il tra

ce des routes nouvelles qui conduiſent à

l'abondance. Ses principes & ſes prati

ques ont pour but de tirer plutôt & à

moins de frais plus de profit qu'ils n'en

donnent ordinairement, & de les con

ſerver beaucoup au - delà du terme fatal

où l'impéritie des jardiniers avoit juſqu'à

réſent borné le cours de leur vie. L'art

important du jardinage peut prendre, par

le moyen de fa réforme une face nou

| velle, & multiplier la richeſſe avec les

jouiſſances. M. d'Argenville a bien voulu

refondre , réformer & rédiger les volu

mineux manuſcrits de l'auteur, chargés

de répétitions & de digreſſions étrange

res & écrits par demandes & par réponſes

dans un ſtyle incorrect & dénué d'élé

gance. - 1

L'ouvrage commence par des obſerva

tions ſur le jardinage en général, ſur ſon

origine, ſon établiſſement & ſes progrès.

Ces idées conduiſent à reconnoître la né

ceſſité d'une phyſique inſtrumentale & ex

périmentale pour devenir bon jardinier.

On examine enſuite cette profeſſion du
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côté de ſes exercices; & l'on remonte à

l'origine des diverſes pratiques de l'art.

Dans un diſcours particulier ſur Mon

treuil, l'auteur prouve que le produit

immenſe des terres de ce village eſt

moins l'effet de leur bonté que celui de
l'induſtrie de ſes habitans : cet article con

tient des anecdotes curieuſes. Le traité

ſuivant a pour objet le pêcher & les au

tres arbres conſidérés dans l'enfance, la

jeuneſſe, l'âge formé & la vieilleſſe ; ce

qui le partage en quatre chapitres curieux.

L'analogie entre les plaies des végétaux

& celle des animaux eſt établie dans un

traité particulier ſuivi de préceptes ſur la

culture de l'oranger, des choux - fleurs,

des cardons d'Eſpagne, des melons, des

couches à champignons, des fraiſiers &

de la vigne. L'ouvrage eſt terminé par un

projet de multiplication univerſelle des

végétaux. On trouve à la fin une ſuite de

planches tirées du dictionnaire du jardi

nage.

Les amateurs de la culture ne ſauroient

trop ſe hâter de ſe procurer, de conſul

ter, d'étudier cet excellent ouvrage. Les

jardiniers ne peuvent être déſabuſés &

inſtruits que par le canal des maîtres.

L'intérêt & l'agrément ſollicitent ces der

niers à apprendre & à eſſayer la nouvellc

\-
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méthode. Nous ne doutons pas que l'ou

vrage qui l'enſeigne ne ſoit goûté du pu

blic; & que ſon ſuccès n'engage l'éditeur

à publier inceſſamment la théorie du jar

dinage du même auteur, qui y traite de

la terre en général, de l'air, de l'anato

mie des arbres, des graines, de la sève,

&c.

Le Vauxhall de Londres, poëme. A Lon

dres; brochure in 8°. de 4o pag.

Le vauxhall de Londres eſt aſſez agréa

blement décrit dans ce poëme, attribué

au célèbre docteur Maty, auteur du Jour

nal britannique. Nous citerons, pour en

donner une idée, le trait ſuivant,qui pa

roîtra peut être convenir à quelqu'autre

vauxhall.

Ainſi dans la foule brillante

Des plaiſirs que Vauxhall préſente

Et que l'art y ſçait mélanger,

Chacun aime à ſe partager

Au fond d'une ame indifférente

Le plaiſir ne peut pénétrer ;

Et la volupté n'eſt piquante

Qu'autant qu'une inſenſible pente'

- - Porte
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-

rade auroit pu facilement être corrigé. A

· la ſuite du vauxhall , on trouve de jolis

vers de M le du Boccage ſur le renélas

(ranelagl,) autre lieu d'amuſement, ſitué

de même ſur la Tamiſe.

Porte le cœur à s'y livrer.

Dans ces lieux, bouffi d'opulence,

Le financier fait admirer

Sa mauſſade magnificence ;

Le plumet, plein de confiance,

Se contente de ſe montrer ;

Tout enroué de l'audience,

L'avocat y court diſputer ;

Enveloppé de ſuffiſance

Le petit collet ſiroter ;

, Lolotte, au ſortir de l'enfance ,

Chercher une leçon d'aimer ;

Clarice, eſſayer de charmer ;

La tendre & timide Conſtance

Attendre & craindre la préſence

De l'amant qu'elle y doit trouver ;

Damon, ne voir que ſon Hortenſe ;

Thémire tendrement rêver.

Le défaut des rimes en er de cette ti

E
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Caracteres des femmes ou aventures da

chevalier de Miran.

On ne doit point aimer quand on a le cœur tendre.

FoNTENELLE.

A Londres ; & ſe vend à Paris, chez

Deſſain Junior, libraire, quai desAu

guſtins, 2 petites parties in-1 2.

L'auteur de ce roman ſemble s'être pro

poſé de donner un cours de galanterie en

conduiſant ſon héros , le chevalier de

Miran , d'amours en amours avec la co

quette, la capricieuſe, la dévote ſuperſti

tieuſe, la dévote hypocrite, la méchante, la

dépravée, la perfide & la tendre. Ces carac

teres connus (nous ne diſons pas com

rnuns) ne lui fourniſſent que des aventu

res communes. Chaque caractere fait le

ſujet d'un petit conte détaché de ce qui

précéde & de ce qui ſuit. Tout y eſt pré

vu. On dira peut-être que l'auteur s'eſt

trop borné dans un champ auſſi vaſte. On

pourroit lui demander pourquoi il a en

voyé ſon chevalier chercher à Cagliari &

dans le Levant une femme méchante, une

maîtreſſe dépravée, & une amante perfide,

On ne ſait comment il a pu appeller co

quette une femme qui ne paroît pas l'être,
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& capricieuſe une autre qui paroîtra plu

tôt libertine. Nous ne croyons pas que ces

lettres rempliſſent l'objet que s'eſt propoſé

l'auteur, de modérer le pouvoir des char

mes des femmes, par la connoiſſance de

leurs défauts : toutes les femmes ne reſ

ſemblent pas, ſur-tout au premier aſpect,

aux maîtreſſes de M. de Miran; & quand

elles leur reſſembleroient ?.. On ne doit

point aimer quand on a le cœur tendre,

n'eſt qu'une expreſſion ingénieuſe. Il y a

dans ces lettres de l'eſprit, de la morale&

un ſtyle aſſez naturel.

L'Art de s'enrichir promptement par l'a-

griculture,† par des expériences;

† M. Deſpommiers, gouverneur de

a ville de Cheroy. Nouvelle édition,

revue, corrigée & augmentée des dé

couvertes de l'auteur, depuis qu'il eſt

employé par le gouvernement à l'amé

lioration de l'agriculture en France. A

Paris, chez Guillyn, quai des Auguſ

tins, du côté du pont St Michel, au

lys d'or. Avec privil. broch. de près de

3oo pag. prix 1 liv. 16 ſ.

Cet ouvrage, favorablement accueilli

dans le royaume, a été traduit en diverſes

langues. Les promeſſes de l'auteur invi

E ij
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tent à le lire; ſes expériences inſpirent de

la confiance dans ſes promeſſes. Son art

conſiſte à faire des prairies artificielles de

ſainfoin & de luzerne, & à défricher avec

la nouvelle charrue à grandes roues de ſon

invention. On a prétendu que ces prairies

occaſionnerent dans les provinces du Nord

des maladies épidémiques; mais on ne

voit pas dans la Flandre, la Normandie,

le Maine & autres provinces couvertes

de luzerne & de ſainfoin, des maladies

plus fréquentes que dans la Sologne, la

partie inférieure du Berry, & les autres

provinces qui n'ont point ou qui ont peu

de prairies de cette eſpéce. La Hollande

& l'Angleterre n'en ſouffrent point, &

leur agriculture en a tiré les plus grands

avantages. Nous ne dirons pourtant pas,

avec l'auteur, que le pays aujourd'hui

ftérile de la Paleſtine, n'ait été autrefois

ſi fécond & ſi riche que par les prairies

artificielles : l'hiſtoire ne le dit pas, & un

ſyſtême ne le prouve pas.

Quant à la charrue de M. Despom

miers, les eſſais en ont été très-heureux

en Gaſcogne, en Bretagne, en Berry &

, dans d'autres provinces où l'auteur a été

employé par le gouvernement & par des

perſonnes diſtinguées. Sa charrue, avec

deux bœufs, a défriché des landes que
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huit bœufs attelés à d'anciennes charrues

ne pouvoient rompre. L'auteur donne ici

la deſcription & les dimenſions de ce nou

vel inſtrument. Pluſieurs laboureurs en

font eux- mêmes; un métayer de Renier

près de la Trimouille, les conſtruit avec

tant d'habileté que ſes charrues ſont très

propres à ſervir de modele.

L'auteur prouve très-bien les avantages

que l'état recueilleroit de l'amélioration

de la culture, par l'augmentation du com

merce des laines, du ſuif, du beurre, du

lin, des chanvres, &c, & ſur - tout des

bleds. Mais il n'a point obſervé que les

entraves impoſées ſur le commerce des

denrées, &c. oppoſoient un obſtacle in

vincible aux progrès de l'agriculture; car

ſans un débit prompt, ſùr & lucratif, on

ne ſe chargera pas de nouveaux frais de

cultivation. Il eſt très - poſſible que les

frais de défrichement & de culture ſoient

conſidérablement diminués par des tra

vaux & des machines d'épargne : mais il

ne nous paroît pas ſi aiſé, quoique l'au

teur en diſe , de parvenir à une grande

jouiſſance ſans dépenſe ; & il ne perſuade

pas qu'Hiéron n'ait rendu la Sicile floriſ

ſante que parce qu'il connoiſſoit des

moyens ſimples de relever ſans dépenſe

E iij
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l'agriculture. Ce prince pouvoit rétablir

le royaume dans ſa proſpérité premiere ,

en procurant aux cultivateurs & aux pro

priétaires du ſol , le moyen de dépenſer

davantage à la terre, par la ſuppreſſion

des charges & des obſtacles qui gênent &

ruinent l'agriculture & le commerce. '

Quoiqu'il en ſoit, l'auteur démontre,

par le tableau qu'il donne de nos provin

vinces, la néceſſité d'améliorer la culture

dans le royaume ; & quant à la pratique

du cultivateur, il expoſe des idées & des

obſervations très - propres à contribuer à

ſa perfeétion dans des circonftances favo

rables.

Almanach des Marchands, Négocians &

Commerçans de la France & du reſte de

l Europe, contenant par ordre alpha

bétique les principales villes commer

çantes, les adreſſes des principaux né

gocians , commerçans , fabricans &

manufacturiers de l'Europe, auſſi par

ordre alphabétique; la nature de leur

commerce, les voies les plus faciles &

les moins diſpendieuſes pour le tranſ

port des marchandiſes ; la réduction

des poids, meſures & aunages à ceux

& à celles de Paris ; la réduction des

|
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monnoies étrangeres au cours de celles

de France; les uſances des lettres de

change de chaque ville commerçante,

les jours de grace que l'on y accorde &

les diligences à faire en conſéquence,

&c. Par M. Thomas. A Paris, chez

Valade, libraire, rue St Jacques, vis

à-vis celle de la Parcheminerie. Avec

privil. vol. in-8°. de plus de 45o pag.

Prix 6 liv. pour Paris, & 7 pour la pro

vince & les pays étrangers, pour les

abonnés ſeulement.

Le titre de cet almanach en indique

ſuffiſamment l'utilité. Les Hollandois,

les Anglois, &c. étoient déjà dans l'uſa

ge de publier des liſtes particulieres de

leurs négocians & commerçans ; mais ces

liſtes étoient peu connues de l'étranger,

& elles ne les leur faiſoient pas connoître.

Avec l'almanach de M. Thomas, il ſera

facile d'étendre ſes correſpondances, de

ſe procurer de promptes lumieres & de

former de meilleures ſpéculations. La

table alphabétique des villes & de leur

commerce occupe la plus grande partie

de ce volume. Elle eſt ſuivie d'une indi

cation des marchandiſes par eſpéces & des

marchands qui les débitent; des obſetva

E iv
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tions ſur le change, l'état des foires & des

marchés les plus conſidérables de l'Euro

pe, des ſupplémens, &c. terminent cet

almanach. Cette diſtribution eſt très-bien

ordonnée.
-

Le premier eſſai d'un pareil recueil

ne peut être un tableau complet de l'étit

du commerce de l'Europe.Auſſi M. Tho

mas, poſſeſſeur du privilege, invite t'il

MM. les négocians , manufacturiers ,

· commerçans & fabricans, à lui adreſſer

des notes, rue des Bourguignons , faux

bourg St Marcel à Paris. Les révolutions

journalieres du commerce l'obligent à

donner tous les ans un nouvel almanach

qui paroîtra le premier Janvier. Il ſe pro

poſe d'y joindre des obſervations ſur les

récoltes des producticns des différentes

provinces du royaume , & des différens

états de l'Europe. Enfin il ne négligera

rien de ce qui pcurra donner à ſon recueil

nn nouveau degré de perfection & d'uti

lité,

Eſſais hiſtoriques ſur l'Inde, précédés d'un

journal des voyages & d'une deſcrip

tion géographique de la côte de Coro

mandel ; par M. de la Flotte. A Paris,

chez Hériſſant le fils, rue St Jacques,

avec privil.broch. in-12, de 36o p.
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M.de la Flotte partit de France en 1757

ſur le navire Malouin le Saint-Luc, frété

par le Roi, pour tranſporter des troupes

dans l'Inde. Le navire ſuivit l'eſcadre de

M. le comte d'Aché. La traverſée fut heu

reuſe juſqu'à Rio-Janeiro. Le chevalier

de Dentillac, jeune officier très-aimable,

- fut le premier qui apperçut la pointe du

Cap Frio; & comme il s'écrioit dans un

tranſport de joie, terre, terre, il tombe

mort, par une de ces fortes révolutions

que les marins appellent révolutions de

terre. La ville de Rio Janeiro, & en gé

néral le Bréſil , ſont ſitués ſous le ciel le

plus heureux, & habités par les hommes

les plus corrompus & les plus méchans.

Le peuple y eſt très - devot à St Antoine.

L'auteur du journal portoit un jour ſous

ſon habit une petite ſtatue de ce ſaint pour

la préſenter à une Dame Portugaiſe. La

garde l'arrêta pour ſçavoir s'il ne cachoit ,

pas quelque marchandiſe de contreban

de. Sa réſiſtance cauſa quelque rumeur ;

la canaille ſe raſſembla autour de lui.

Pour s'en débarraſſer, il tira ſa ſtatue avec

laquelle il donna la bénédiction aux ſpec

tateurs qui la reçurent à genoux, en s'é-

criant qu'il étoit digne d'être Portugais.

Pendant ſon ſéjour dans cette ville, il

: E v
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aſſiſta à une comédie bourgeoiſe où les

moines donnoient la main à de fort jolies

pénitentes. La piéce étoit très obſcene.

Dans les entractes, de petites filles habil

lées en ange chanterent les litanies de Ste

Anne. Le gouverneur donna au général

François une fête à laquelle il ne parut

pas une feule femme. La jalouſie portu

aiſe ne permit pas aux maris de donner

† leurs en ſpectacle à des François. L'in

quiſition eſt encore terrible dans cette

ville.

La fuite du voyage de l'auteur juſqu'à

l'Inde n'offre rien de remarquable. Son

ſéjour dans ce pays amene le recit des

événemens connus de la derniere guerre.

Il fut fait prifonnier à Chalembran. Ayant

obtenu la permiſſion de paſſer en Europe,

il s'embarqua ſur le vaiſſeau le Pocok ,

qui alloit d'abord faire un chargement à

la Chine. Curieux de voir la ville de Can

ton, il en obtint l'agrément. Les carre

fours de la ville lui offrirent un coup

d'œil qu'il compare à celui de la foire St

Germain. Mais ce qui fixa particuliere

ment ſon attention , ce fut la rue de la

Porcelaine. Elle eſt parfaitement regulie

re, parée de pierres de taille & bordée

d'un bout à l'autre de boutiques où l'on

trouve tout ce que la Chine offre de plus
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curieux en poteries de cette eſpéce. Les

Chinois font, dans cette ville, la plus

grande chere. M. de la Flotte y mangea

d'un potage aux nids d'oiſeaux ſi renom

més. La matiere de ces nids deſſéchée,

forme ſans aſſaiſonnement le mets le plus

délicieux pour l'odorat & pour le goût.

On en vend la livre juſqu'à 4o taëls ; le

taël vaut 7 liv. 1o ſ. de France. L'auteur

eut, à Macao, la curioſité de voir le pied

& la jambe d'une Chinoiſe. Une pauvre

femme la ſatisfit pour de l'argent; le pied

de cette femme ne formoit qu'une petite

maſſe informe de chair dans laquelle il

n'étoit pas poſſible de diſtinguer la mar

que d'un ſeul doigt; & ſa jambe qu'en

tortilloit une ligature de plufieurs aunes

ne préſentoit exactement que l'os cou

vert de la peau. L'auteur courut beaucoup

de dangers en retournant en Europe.

A la ſuite de ce journal, on trouve une

deſcription de la côte de Coromandel,

ornée de remarques hiſtoriques ſur les

différens établiſſemens des Européens.

De là l'auteur paſſe à des obſervations ſur

la religions & les mœurs des lndiens.Son

expoſition de la théologie indienne ne re

trace que la croyance vulgaire à travers

laquelle quelques auteurs, tels que M.

E vj
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Holvel & M. Dow ont entrevu les prin

cipes ſublimes du ſyſtême des anciens

Brames, peu connu même de la foule des

fucceſſeurs de ces prêtres. M. de la Flette

remarque que les Indiens donnent com

me les Grecs aux ſept jours de la ſemaine

les noms des ſept planetes que nous leur

donnons encore. La plus grande preuve,

dit-il , que les Brames ſont originaires

de la partie ſeptentrionale de l'Aſie, c'eſt

que la langue ſamaſcroutam dans laquelle

ils ont compoſé leurs livres myſtiques,

eſt remplie d'expreſſions grecques. Cette

conformité donneroit à peine lieu de con

jecturer une communication entre deux

peuples, loin d'établir une deſcendance.

En expoſant quelques uſages de pays,

l'auteur rapporte, peur prouver l'horreur

de ces peuples pour l'ivrognerie, une hiſ

toire arrivée, dit - on, à Outremalour ,

pagode du Carnate. La fille d'un riche

bramine étoit devenue ſi éperdûment

amoureuſe d'un ſoldat François, qu'elle

lui propoſa de partir avec lui , munie

d'une groſſe ſomme d'argent pour l'Eu

rope, où il l'épouſeroit ſuivant ſa reli

gion. Le ſoldat reçut d'elle un ſac de pa

godes d'or. Trop content de ſa bonne

fottune pour ne pas ſe hâter d'en jouir,

f
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il paſſa pluſieurs jours dans la débauche

avec ſes camarades. L'Indienne le ren

contre enfin, mais ſi ivre qu'en tâchant

de ſe juſtifier il tombe à la renverſe, Cette

malheureuſe amante en conçut tant d'hor

reur & de douleur, qu'elle ſe retira toute

en larmes , & qu'elle n'a jamais reparu

dans le pays.

Des particularités rapportées par M. de

la Flotte ſur l'hiſtoire naturelle de l'Inde,

nous ne citerons que l'hiſtoire des ſerpens

apprivoiſés , quelque dangereux qu'ils

puiſſent être, juſqu'à danſer au ſon des

inſtrumens. L'auteur a été témoin de ce

fait. L'homme qui lui donna ce divertiſ

ſement , reconnut à l'inſpection d'une

touffe de grandes herbes , qu'elles ca

choient quelqu'un de ces reptiles. Il ſe

mit à jouer de ſon eſpéce de flageolet. A

meſure qu'il enfloit les ſons & qu'il s'ap

prochoit de la touffe, on entendit ſiffler

un ſerpent & bientôt on en vit paroître

la tête. Le Maure entortilla le ſerpent au

tour de ſon bâton avec une adreſſe ſur

prenante, le prit par le cou, lui creva la

veſſie qui contient le venin, avec un mor

ceau de drap écarlate , & mit le ſerpent

dans un panier, en aſſurant qu'en peu de

jours il ſeroit auſſi apprivoiſé que les au

#ICSs '
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Ces eſſais, écrits avec facilité, ſeront

lus avec plaiſir.

Etrennes ſpirituelles en vers pour l'année

M. CC. LXX. ſur les myſteres & prin

cipales fêtes de l'année, dédiées à Mde

Françoiſe-Lucie de Montmorin de St

| Herem, abbeſſe de Nôtre Dame-aux

Nonains à Troyes, avec la maniere de

· deviner les penſées que quelqu'un aura

lû. A Troyes, chez la veuve Lefebvre,

imprimeur-libraire, grande rue, près

St Urbin.

Penſées chrétiennes pour tous les myſteres

& fêtes de l'année avec la maniere de

deviner les penſées qu'une perſonne

aura retenue ; corrigées & augmentées;

dédiées à Mgr Michel.François Ceret

du Vivier de Lorri, évêque de Tar

bes, préſident né des états de Bigorre,

abbé de St Martin ès-Aires, prieur du

St Sépulchre, &c. A Troyes, chez J.

Jacques Lefebvre, grande rue.

Ces deux brochures ne différent l'une

de l'autre que par des corrections & des

augmentations que M. Foreſt, chanoine

régulier de l'abbaye de St Martin ès-Ai

res, a faites dans la ſeconde. L'épître dé
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, dicatoire à M. l'évêque de Tarbes com

mence par ces vers :

Je vous fais un aveu qui n'eſt pas ordinaire

De ces vers les plus beaux, je ſuis un plagiaire.

Ces morceaux diſperſés, aux connoiſſeurs ont plu;

Ces morceaux raſſemblés, des Chrétiens ſeront

lu :

C'eſt le ſeul fruit que j'en eſpére.

Nous ne chercherons pas ces plusbeaux

vers dont parle l'auteur & le compilateur.

Ils nous ont preſque tous paru frappés au

même coin ; nous en prendrons quelques

uns au haſard.

Sainte Agnès.

Dès l'âge de treize ans, en vertu très-féconde

Elle n'aime que Dieu, elle abhorre le monde.

Qui croiroit que l'époux dont elle a fait le choix

Eſt celui qui contient l'univers ſous ſes loix ?

Elle ſubitlamorr; par ce trait de courage

Sont vaincus des tyrans les tourmens & la rage.

Juin. » "

La croix me fit horreur, elle me ſemble belle,

ºſe voulois la détruire, jeveux mourir pour elle.
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Juillet.

Un enfant qui n'a pas encore vu le jour,

A ſa mere témoigne ſa joie & ſon amour.

Août.

Il confond l'ennemi, par ſa plume ſubtile,

Et du maître qu'il ſert, il rend le champ fertiles

Septembre.

Il arrache, & détruit les armes de la main

Du terrible dragon funeſte au genre humain.

Nous nous ſommes crus diſpenſés de

faire des obſervations ſur ces vers.

Recherches ſur la théorie de la muſique ;

par M. Jamard, chanoine régulier de

Ste Genevieve, prieur de Rocquefort,

membre de l'académie des ſciences ,

belles-lettres & arts de Rouen.

Hos natura modos primùm dedit.

VIRG GEoRG.

A Paris, chez Jombert, libraire du Roi

pour l'artillerie & le génie, rue Dau

phine ; & Mérigot pere & fils, quai

des Auguſtins. A Rouen, chez Vire

|



J U I N. 177o. 1 1 3

Machuel, rue St Lo, vis-à-vis le pa

lais ; avec privilege du Roi, in - 8°.

d'environ 3oo p.

« La théorie de la muſique étant une

fois ce qu'elle doit être, dit l'auteur de

» ces Recherches, la nature & l'art ne doi

» vent plus ſe trouver en contradiction ;

» l'art doit s'emparer de toutes les richeſ

» ſes de la nature pour les rendre avec la

plus grande préciſion, & ces richeſſes

ne doivent avoir d'autres bornes que

» celles de nos ſenſations: Tout doit

être règle, rien ne doit être exception,

» ou plutôt il ne doit y avoir dans cette

» théorie qu'une ſeule règle de laquelle

» toutes les autres doivent naturellement

» ſe déduire. » La découverte de la baſſe

fondamentale & les préceptes de cette

théorie ne nous ont pas donné une muſi

que ; les Italiens, ſans s'aſtreindre à l'ob

ſervation d'aucune regle , en ont une ,

parce qu'ils ne conſultent que l'oreille &

qu'ils ne ſuivent que les mouvemens du

cœur. Les principes ſont donc de trop ; &

· ils ne ſont ſans doute de trop que parce

qu'ils ne ſont point les vrais principes de

l'harmonie, & qu'à la véritable théorie de la

muſique, on en a ſubſtitué une purement

2

3>
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arbitraire qui éloigne le muſicien de ſon

but & l'empêche d'y parvenirjamais.

Prévenu de ces idées contre le ſyſtême

de M. Rameau, M. Jamard fut frappé,

en liſant la théorie de la muſique de M.

Balliere, de l'échelle des ſons que ce

ſçavant muſicien y propoſe comme la

ſeule naturelle. Cette échelle, connue

ſous le nom d'échelle du cor-de-chaſſe,

perſonne, avant M. Balliere, n'avoit ſon

gé à la généraliſer, ou à l'adapter à toute

la muſique commebeaucoup plus parfaite

que notre échelle diatonique. C'eſt - là ,

pour ainſi dire, le germe que M. Jamard

développe dans cet ouvrage curieux &

profond. A l'avantage d'une régularité

parfaite & d'une ſimplicité admirable,

l'échelle réunit, ſuivant l'auteur, celui de

contenir la ſuite des ſons que les diffé

rentes expériences prouvent être la plus

naturelle relativement au plaiſir ou à l'ef

fet muſical.Ses recherches ſingulieres mé

ritent toute l'attention des connoiſſeurs.

Traité des Accouchemens, en faveur des

Elèves, dans lequel ſont traitées les

maladies des femmes groſſes & accou

chées, & celles des petits enfans ; par

M. F. A. Deleurye, membre de l'aca
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démie royale de chirurgie, conſeiller

chirurgien ordinaire du Roi en ſonchâ

telet. A Paris, chez M. Lambert, im

primeur - libraire, rue des Cordeliers

au collége de Bourgogne ; & P. F. Di

dot le jeune, libraire, quai des Auguſ

tins, vol. in-8°. d'environ 44o pag.

L'art des accouchemens eſt en quelque

ſorte un art nouveau, comme ſi autrefois

des mœurs ſimples n'avoient conduit qu'à

des accouchemens naturels & faciles. La

doctrine d'Hyppocrate ſur cette matiere a

été la ſource d'une infinité d'erreurs,c'eſt

à-dire, d'homicides. Ambroiſe Paré a, le

premier, donné des leçons utiles ſur cet

art conſervateur, & en quelque ſorte créa

teur de l'humanité. Mauriceau s'eſt acquis

eaucoup de gloire dans la même carriere.

Son ouvrage, tous les jours réimprimé,

eſt traduit en pluſieurs langues. Perſonne,

avant lui, n'avoit écrit ſur la néceſſité &

la maniere de retourner l'enfant, ainſi

que ſur les maladies des femmes groſſes

& des femmes accouchées. Viardel a ex

pliqué les différentes poſitions de l'enfant

& les différens procédés qu'il a ſuivis pour

terminer le travail. La Motte eſt le pre

mier qui ait publié un corps de doctrine ;

& ſon ouvrage eſt peut-être encore le
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meilleur livre que nous ayons en ce genre.

Après lui, Menard, Deventer, Smellie,

Levret , Roederer, & c. ont écrit ſur le

même ſujet. Deventer, en expliquant l'o-

bliquité de la matrice, a rendu un ſervice

très eſſentiel à l'art. M. Levret, par la

perfection qu'il a donnée au forceps que

Palfin avoit fait connoître en France, a

ſauvé une infinité d'enfans des inſtrumens

meurtriers des anciens. Le levier de Roon

huiſen, fi vanté par des praticiens nou

veaux , n'eſt applicable qu'à une ſeule

poſition dans laquelle le forceps produit

le même effet. Il ſeroit à deſirer que l'on

traduiſit en françois un nouveau ſyſtéme

des accouchemens, publié l'année derniere

à Londres. -

Le traité de M. Deleurye eſt diviſé en

deux parties ſoudiviſées en trois livres.

Dans le premier livre de la premiere par

tie, l'auteur donne les deſcriptions ana

tomiques qu'un accoucheur doit parfaite

ment connoître. Il décrit, dans le ſecond,

les ſignes des groſſeſſes, leurs différences

& leurs ſubſtances. Le troiſiéme contient

, les maladies des femmes groſſes, leurs

ſignes, & les moyens de les prévenir, de

les guérir ou de les pallier.

Le premier livre de la ſeconde partie

renferme l'art des accouchemens, les con
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noiſſances qu'il exige, les procédés qu'il

faut ſuivre. Le ſecond traite des maladies

des femmes accouchées, de la maniere

de les conduire, des moyens de prévenir

ou de guérir l'état morbifique dans lequel

elles peuvent tomber. Enfin il s'agit,dans

le dernier, de l'enfant nouveau-né, des

accidens qui peuvent lui arriver, & de la

maniere de le conduire depuis ſa naiſſance

juſqu'à la dentition.

· Cet ouvrage eſt le fruit des lectures,

des réflexions & de la pratique d'un maître

de l'art, dont les talens héréditaires& ac

quis ſont connus. Deſtiné aux leçons par

ticulieres de l'auteur, il doit être bien

accueilli de ſes élèves auſquels il l'adreſſe.

Les gouvernemens s'occupent, à l'envi,

du ſoin de répandre la lumiere ſur cet

objet important. Nous avons parlé ci-de

vant des inſtruètions de M. Raulin, pour

les Sages-Femmes, pnbliées par ordre du

miniſtere. A Vienne en Autriche, legou

· vernement a établi une école de ſages

femmes; & l'on pourroit croire que ce

projet a mieux réuſſi dans ce pays qu'en

Bretagne, puiſque pluſieurs princes Alle

mands ſe diſpoſent à former, dans leurs

états, de pareils établiſſemens ſur le mo

dèle de celui de Vienne,
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Récréations économiques , ou lettres de

l'auteur des Repréſentations aux Ma- .

giſtrats à M. le Chevalier Zanobi,prin

cipal interlocuteur des dialogues ſur le

commerce des bleds.

Impunè diem conſumpſerit ingens Telephus !

JvVEN. SAr. 1.

A Amſterdam ; & ſe trouve à Paris,

chez Delalain , libraire, rue & à côté

de la Comédie Françoiſe ; & chez La

combe, libraire, rue Chriſtine, broch.

in-8°. d'environ 25o p.

Les Dialogues de M. l'A. G... .. ſur

le commerce des bleds ont eu d'abord ce

grand débit que le vulgaire prend pour un

grand ſuccès. L'auteur, avec le ton de la

confiance, a perſuadé ceux qui aiment à

croire; avec l'éloquence du perſiflage, il

a entraîné ceux qui aiment à rire. L'ou

vrage a été trouvé plaiſant, parce que

l'auteur l'a été quelquefois, & qu'il a

ſouvent voulu l'être. ll a eu beau dire

qu'il ne ſçavoit pas ce qu'il réfutoit, bien

des gens n'ont pas voulu l'en croire,quoi

qu'ils le cruſſent volontiers ſur ſa parole,

& ils ſe ſont perſuadé qu'il avoit refuté

victorieuſement ce qu'il ne ſçavoit pas.
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M. l'Abbé Roubaud, après avoir traité

dans ſes excellentes repréſentations aux

magiſtrats, la matiere du commerce des

• grains, ſuivant la dignité & l'importance

du ſujet, attaque dans ſes Récréations éco

nomiques M. l'A. G. avec ſes propres ar

mes. « M. l'A. G., dit-il, a jugé que le

» commerce des grains étoit une jolie

» matiere à plaiſanteries; & ſon livre n'eſt

» pas autre choſe. Pouvois-je lui répondre

» gravement ? Bien des gens m'auroient

» condamné ſans lire mon ouvrage, &

» M. l'A. G. n'auroit pas été récompenſé

» ſelon ſes mérites. Il faut être prudent &

» équitable. »

L'auteur des récréations répond à cha

que dialogue par une lettre familiere

adreſſée à M. le chevalier Zanobi, le hé

ros de la piéce ; & pour lui témoigner

toute ſa confiance, il lui dit ſon avis auſſi

librement que M. le Chevalier a dit le

ſien au public : Entre gens faits pour s'eſ

timer, cette confiance produit l'amitié.

Les erreurs de M, l'A. G. ſont ſi fré

quentes & ſi étranges, que ſon critique a

jugé à propos de citer les propres paroles

du chevalier Zanobi & les pages d'où el

les ſont tirées. Il ne croit pas que, quand

il lui ſeroit échappé quelque inexactitude

à cet égard, la choſe pût tirer à conſé
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quence aux yeux d'aucun de ſes lecteurs.

« On ſentira très - bien, dit-il, que dix

» erreurs de plus ou de moins n'influent

» pas ſur le mérite des dialogues. »

Dans la premiere lettre, M. l'Ab. Rou

baud examine les idées générales expoſées

dans le premier dialogue de M. l'A. G. il

remarque d'abord que le chevalier Za

nobi a choiſi un interlocuteur auſſi ſot

qu'ignorant, pour avoir raiſon; & il prou

ve enſuite que ſes principes ſont faux &

contradictoires au reſte de l'ouvrage.

Il s'agit, dans la ſeconde lettre, de la

légiſlation du chevalier Zanobi par rap

port aux petites ſouverainetés; & le cri

tique en releve autant d'erreurs, que le

légiſlateur peut raiſonnablement l'exiger.

La troiſiéme lettre roule ſur les états

médiocres. L'auteur y montre que le che

valier Zanobi juge convenable d'accorder

à la Hollande la liberté abſolue du com

merce des grains, par des raiſons qui dé

montrent qu'il eſt néceſſaire de l'accorder

à la France, quoique M. le chevalier con

clue le contraire.

Dans la quatriéme lettre, M. l'A. R. ,

après avoir réfuté quelques nouvelles er

reurs du chevalier, apprécie ſa maniere

de voir & de gouverner l'Angleterre ,

pendant que ledit chevalier cherche dans

| · la
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la garderobe de ſon marquis & à la fripe

rie les principes d'un bon gouverne

IIl en t,

La cinquiéme lettre tend à réconcilier

M.Zanobi avec les peuples agricoles qu'il

n'aime pas ſans les connoître, quoique,

ſans connoître les peuples manufacturiers,

il les aime paſſionnément. -

Dans la ſixiéme lettre, le critique pro

poſe à ſon adverſaire un excellent mar

ché ; c'eſt de lui accorder ou de lui nier,

· à ſa fantaiſie, toutes ſes idées ſur le ſu

perflu de la France, & d'en déduire, quel

que parti qu'il prenne, la néceſſité de la

liberté du commerce : & il lui tient pa

role. -

Dans la ſeptiéme lettre, il démontre

que les raiſons de M. le Chevalier pour

permettre l'exportation ne prouvent rien,

& que ſes raiſons pour la prohiber prou

vent qu'il faut la permettre. "

Enfin la derniere lettre a pour but d'ex

poſer comment M. Zanobi, qui ne voit

jamais les contradictions fréquentes dans

leſquelles il tombe, prévoit que l'édit de

1764 aura des effets contraires à ceux

qu'il a & qu'il doit néceſſairement avoir;

& de prouver que les impôts qu'il établit

pour limiter l'exportation ruineroient le

- F
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royaume, ſans limiter l'exportation plus

que la liberté du commerce ne la limite

roit en enrichiſſant ſes peuples.

Cet ouvrage ne laiſſe, à l'auteur des

Dialogues, aucune reſſource pour défen

dre ſes opinions. Auſſi amuſant qu'inſ

tructif, il plaira à tous les genres de lec

teurs. La critique en eſt toujours vive &

honnête. La plaiſanterie, également ſou

tenue depuis le commencement juſqu'à

la fin, y eſt toujours du bon ton. A tra

vers la légéreté du ſtyle, on y entrevoit

la profondeur de la ſcience. Les raiſon

nemens toujours ſimples & frappans y

ſont en quelque ſorte déguiſés par la gaie

té avec laquelle l'auteur met ſans ceſſe

M. l'A. G. en contradiction avec lui-mê

me, en le réduiſant à l'abſurde. L'auteur

a ſigné ſes lettres & avoué tout l'ouvrage

dans l'idée qu'il devoit répondre envers le

Public & M. l'A. G. de ſa critique & de ſes

engagemens.

L'Education de l'Amour; par l'auteur des

mémoires du marquis de Solanges; 2

parties; chez le Jay, rue St Jacques,

au grand Corneille; prix 2 liv. 8 ſ.

Le chevalier de Monfort & Clairfons

ſont deux amis, unis par les liens du ſang
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moins encore que par les nœuds ſacrés de

l'amitié, de l'eſtime & de la reconnoiſ

ſance : une jeune fille que la nature a com

blée de tous les avantages dont elle peut

douer ſon ſexe, excepté de ceux que le

préjugé attribue à la naiſſance, eſt reſtée

ſous la tutelle de ces deux jeunes gens ,

également aimables & vertueux. L'un &

l'autre concourent à former ſon eſprit &

ſon cœur ; mais l'amour lui ſoumet bien

tôt ſes maîtres , & le ſentiment qu'ils

éprouvent ne ſert qu'à redoubler leurs

ſoins pour une éducation ſi précieuſe.

La comteſſe de Lozan , ſœur du cheva

lier de Montfort, vient rétablir à la cam

pagne, où ſon frere vit retiré, une ſanté

qu'elle a épuiſée dans le monde. Elle eſ

ſaie en vain , par les leçons d'une mo

rale relâchée, de détruire les principes reſ

pectables que Monfort & Clairfons ont

établi dans le cœur de la jeune Roſe. Ce

dernier craint que ſa pupile ne préfére les

images riantes du plaiſir qu'on lui pré

ſente aux préceptes auſteres de la ſageſſe

qu'il lui a inſpirés; il ne peut tenir à de ſi

preſſantes allarmes; il interroge le cœur
de ſa chere Roſe, & cette converſation

dont le but étoit de s'aſſurer de la ſageſſe

de ſa pupille, ſert à lui faire connoître

· - F ij
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toute la tendreſſe qu'elle a pour lui : le

développement de ces deux cœurs égale

ment ſimples & vertueux eſt fait pour

intéreſſer toutes les ames honnêtes; mais

il ne fait qu'irriter la coupable comteſſe

qui, ſecrétement,en a été le témoin. Elle

n'avoit pas vu l'aimable Clairfons ſans

former des projets ſur ce jeune homme

ui réuniſſoit les forces d'Hercule à la

beauté d'Adonis. Cette méchante femme

rofite de cette découverte & de celle

, qu'elle a faite de la paſſion de ſon frere

pour Roſe, pour allumer les flambeaux

de la haine & de la jalouſie entre deux

amis que les liens les plus ſacrés devoient

unir pour jamais. Elle atiſe ſans ceſſe dans

le cœur de ſon malheureux frere le feu

ſecret dont il eſt conſumé; il ne peut plus

le contenir. Il céde enfin, & c'eſt ſon ami,

ſon cher Clairfons qu'il choiſit pour con

fier ſes ſentimens à celle qui en eſt l'ob

jet. Il ne doute pas un inſtant que le zèle

de cet ami & le crédit qu'il lui connoît

ſur l'eſprit de cette fille reconnoiſſante

n'en obtienne bientôt le conſentement

pour un mariage ſecret avec cette fille

charmante, ſans laquelle il ne peut plus

vivre.

L'amour & l'amitié déchirent le cœur
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de Clairfons qui prend la généreuſe réſo

lution de ſacrifier ſon bonheur à celui de

ſon ami ; mais il ne trouve pas Roſe diſ

poſée à un dévouement ſi peu naturel.

Non moins généreuſe, elle eſt plus ten

dre, & les raiſons victorieuſes dont elle

combat cette réſolution romaneſque ne

la rendent que plus chere à Clairfons.

Quelle cruelle perplexité pour cette ame

également noble & ſenſible ! Quelle af

freuſe néceſſité, trahir un ami ſi cher,une

amante ſi tendre ! « Dans une circonſtan

» ce où il ne s'agit que de prendre le bon

» parti, la ſageſſe pure éclaire de ſes con

» ſeils ; mais, dans une ſituation cruelle

» où l'on n'a que des peines à comparer,

» les lumieres ſont inutiles; le ſentiment

» même qui pourroit être le ſeul juge ſe

» tait ou s'oppoſe à lui - même. On ne

» peut ſe déterminer ni reſter indécis. On

» n'a ni la force de vouloir, ni la raiſon

» de choiſir. Le cœur eſt obligé de peſer

» tous les moyens douloureux, d'eſſayer

» ſur lui-même la pointe de toutes les ar.

» mes parmi leſquelles il doit choiſir

» celle qui percera le cœur de ſon ami 5

» il en éprouve ſucceſſivement toutes les

» bleſſures. » -

C'eſt en ce moment intéreſſant qu'un

F iij
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malheur imprévu ſépare Clairfons de ſa

maîtreſſe & de ſon ami. ll eſt livré à tou

tes les ſituations capables d'éprouver l'a-

me la plus ferme, ſans que la ſienne,

toujours inébranlable ſans ceſſer d'être

ſenſible, ſe laiſſe jamais accabler. Roſe,

de ſon côté, eſt abandonnée aux perfidies

de la comteſſe de Lozan, femme atroce

dont la haine active autant qu'ingénieufe

fait éprouver aux amans une ſuite conti

· nuelle de perſécutions, qui renouvelle

ſans ceſſe la chaîne continuelle d'événe

mens multipliés, & cependant toujours

naturels qui ſoutient l'attention du lecteur

juſqu'à la fin de ce roman.

Mémoire ſur la conſtruction de la Coupole

projettée pour couronner la nouvelle égli

ſe de Ste Genevieve à Paris ; par M.

Patte, architecte de S. A. S. Mgr le

. Duc des Deux-Ponts.

Le but de cet ouvrage eſt d'expoſer

qu'il s'en faut près des deux tiers que les

piliers, déjà exécutés & deſtinés à porter

la coupole promiſe au centre de cette

égliſe, n'aient les dimenſions néceſſaires

pour eſpérer d'y élever un ſemblable ou

vrage avec ſolidité. Sans prendre aucun

parti ni prétendre prononcer ſur une queſ

-
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tion auſſi importante, nous nous borne

rons à indiquer la marche que l'on a ſuivie

pour mettre les ſçavans & les conſtructeurs

en état dela juger.

Après avoir fait voir qu'il n'y a pas d'art

plus propre à être éclairé par les ſciences

que celui de la conſtruction, & que les

principes de la ſolidité dérivent eſſentiel

lement des loix connues de l'équilibre &

de la péſanteur, M. Patte diviſe ſon mé

moire en deux parties. Dans la premiere,

il établit, en faiſant marcher de pair la

pratique & la théorie, quels ſont les prin

cipes de la conſtruction des coupoles éle

vées ſur pendentifs; quelle doit être l'é-

paiſſeur de leur voûte, eu égard à leur po

ſition & à leur étendue ; conmment on

parvient à fixer les épaiſſeurs des piédroits

ou contreforts; quelles ſont les précau

tions d'uſage pour contreventer le bas de

leur tour ou tambour à ſa rencontre avec

les voutes de l'égliſe, à cauſe de la diffé

rence des plans ſupérieurs & inférieurs.

De-là l'auteur examine quels doivent être

les rapports des gros piliers, cantonnés

dans les angles des bras de la croix d'une

égliſe, pour porter avec ſûreté une cou

pole ſur pendentifs ;& quellesſont les lar

geurs ou épaiſſeurs qui leur conviennenr

\
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pour réfiſter, ſoit à ſon poids, ſoit à ſa

pouſſée. Il avance que le ſuccès de ces

conſtructions dépend abſolument du rap

port intime des parties inférieures avec

les ſupérieures, qu'il ne ſçauroit y avoir

d'exemples qui dérogent à ces règles ; &,

dans l'intention de lever tout doute à cet

égard, il fait remarquer ces différens rap

ports dans la conſtruction des ouvrages

les plus eſtimés, tels que les dômes de St

Pierre de Rome, de St Paul de Londres,

des Invalides à Paris, du Val-de-Grace,

de la Sorbenne, &c. dont les plans ſont

rapportés en parallèle.

Dans la ſeconde partie, M. Patte fait

l'application des principes qu'il a poſés, à

i'examen des piliers déjà élevés pour por

ter la coupole de ſainte Genevieve : il ſou

tient qu'ils n'ont aucune des conditions

requiſes; que les exemples en parallèle ,

joints aux démonſtrations mathématiques,

prouvent leur inſuffiſance ; qu'ils ſe dé

roberont au poid & à la pouſſée au lieu de

s'y oppoſer directement comme ils le de

vroient ; & qu'enfin il faudroit condam

ner tous les ouvrages célèbres exécutés en

ce genre pour approuver les dimenſions

des ſupports en queſtion, & prononcer

que les Michel-Ange, les Fontana , les

-
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Uren, les Manſard , & tous les habiles

conſtructeurs qui ont fait juſqu'ici des

dômes, ne ſe ſont point douté de la for

ce qu'il falloit pour les ſoutenir, puiſque,

comparée à celle des piliers deſtinés à

porter la coupole de l'égliſe de Ste Gene

vieve, ces derniers ſe trouvent propor

tionellement deux & trois fois moinscon

ſidérables que les autres. Tout cela eſt

ſuivi des figures deſtinées à éclairer le

lecteur. Nous ne porterons aucun juge

ment ſur ce mémoire adreſſé à toutes les

compagnies ſçavantes, aux architectes ,

aux ingénieurs & à ceux qui ſe connoiſ

ſent en conſtruction. -

Non noſtrum inter vos tantas componere lites.

Il ſe vend à Paris, chez Lacombe, li

braire , rue Chriſtine , & chez Gueffier,

au bas de la rue de la Harpe ; prix 1 liv.

1 o ſols.

Tragédies d'Eſchile. A Paris, chez Sail

lant & Nyon , libraires, rue St Jean

de Beauvais.

Eſchile nâquit à Eleuſine, bourg de l'Attique,

vers le comm ncement de la ſoixantiéme Olym

piade. Son pere ſe nommoit Euphorion d'une fa

mille ancienne & illuſtre. Il cut pour freres Ami

F y
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nias & ce Cinégire ſi fameux dans l'hiſtoire grec

que. Lui-même ſe trouva à Marathon où il fut

bleſſé, à Salamine & à Platée. Ainſi il fut à portée

de voir de près les événemens qu'il mit ſur la ſcè

ne dans ſa tragédie des Perſes. Après la journée

de Platée il ſe livra abſolument au théâtre, & fit

quatre tragédies qui furent couronnées. Il avoit

alors plus de quarante ans. Il avoit été applaudi

à vingt dans ſon coup d'eſſai. Ariſtote & Quinti

lien le regardent comme le véritable inventeur de

la tragédie. Quintilien dit de lui : Il eſt ſublime ,

grave & pompeux juſqu'à l'enflure. (C'eſt un rap

port aſſez frappant entre le fondateur du théâtre

grec & celui du théâtre françois. ) Il excelle ſu r

tout à peindre les déſaſtres & les malheurs. C'eſt

le plus métaphorique & le plus figuré de tous les

poëtes; mais les figures qu'il emploie ſont quel

quefois ſi forcées & ſi confuſes qu'il en devient

obſcur & bien ſouvent inintelligible. Les Athé

niens permirent aux poëtes des ſiécles ſuivans de

corriger ſes tragédies, ce qui valut à pluſieurs

d'entr'eux l'honneur d'être couronnés. C'étoient

autant de triomphes pour Eſchile. Outre l'éléva

tion du génie, la beauté des vers, un enthouſiaſ

me qui tient de la fureur, il avoit encore l'eſprit

fertile en inventions dans tout ce qui concerne la

partie méchanique du ſpectacle, les décorations,

les habits, les machines & les ballets. Il forma

Agatharque, cet habile décorateur qui écrivit un

traité ſur l'architecture ſcénique. Il imagina pour

ſes acteurs ces robes traînantes & majeſtueuſes

que les prêtres & les miniſtres des autels adopte

rent enſuite dans les cérémonies de religion. Par

ſes ſoins, le théâtre embelli de riches peintures,

repréſenta tous les points de vue poſſibles & les

ºbjets les plus intéreſlans. On y vit des temples,
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des ſépulchres, des armées de terre, des débarque

mens de flottes, des chars volans, dcs apparitions,

des ſpectres. Il enſeigna au chœur des danſes figu

rées & des mouvemens animés dont l'expréſſion

ſecondoit l'action théâtrale. On ſçait qu'à la pre

miere repréſentation de ſes Euménides, des fem

mes avorterent, des enfans moururent. Un jour

le peuple penſa l'aſlommer en plein théâtre pour

avoir expoſé ſur la ſcène les myſteres de la reli

gion des Initiés. On l'accuſa devant l'Aréopage ;

- mais il fut abſous parce qu'on reconnut dans l'inſ

truction du procès qu'il n'étoit point initié & qu'il

avoit parlé des§ ſans les connoître. L'a-

nonyme Grec qui a écrit ſa vie lui donne ſoixante

dix tragédies & cinq drames ſatyriques. Suidas

veut qu'il ait compoſé quatre-vingt - dix piéces.

Le catalogue de leurs titres, recueilli par Fabri

cius, lui en attribue un bien plus grand nombre.

Il ne nous en eſt reſté que ſept. Toutes ne furent

pas repréſentées de ſon vivant. Après ſa mort ſon

fils Euphorion en fit jouer quatre qui remporte

rent le prix. Il avoit puiſé pluſieurs de ſes ſujets

dans l'Iliade& dans l'é)diſſée. Loin de le diſſimu

ler, il s'en faiſoit honneur. Mes tragédies, diſoit

il en plaiſantant, ne ſont que des reliefs des feſ

tins d'Homère. Il fut quelquefois vaincu par des

adverſaires qu'il avoit formés & qui ne le valoient

pas. Enfin Sophocle parut. Le ſceptre du théâtre

lui étoit réſervé. Son début fut de combattre Eſ-

chile & de le vaincre. Le vieux Eſchile crut que

lejugement étoit injuſte. Il ſe retira en Sicile,chez

Hiéron, roi de Siracuſe, dont la cour étoit l'a-

ſyle de tous les beaux eſprits mécontens. Il y

trouva Simonide, Pindare, Epicharme. Hiéron

lui aſſigna des domaines ſur les bords de Géla ,

près de la ville qui portoit le même nom. C'eſt

F vj
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peut-être dans ſa retraite que ce poëte compoſa fes

élégies dont parlent Théophraſte & Suidas. Il tra

vailloit en ſe promenant & s arrêtoit pour écrire.

Une mort auſſi ſinguliere qu'inopinée le ſur ptit

dans cet exercice. Un jour qu'il étoit aſſis au ſo

leil & qu'il écrivoit ſur ſes tablettes, un aigle

laiſſa tomber ſur ſa tête une groſſe tortuë Un de

vin lui avoit prédit qu'il mourroit de la chûte

d'une maiſon. Peu de temps avant ſa mort , il

avoit lui-même compoſé ſon épitaphe ; c'eſt un

uatrain dont voici la traduction littérale : Ci

gft Eſchile, fits d'Euphorion Il eſt mort dans les

campagnes féconde , de Géla Le bois de Marathon

& les Perſes rendront témoignage à ſa valeur.

Il ne daigne pas faire mention de ſes tragédies.

Les Siciliens lui éleverent un tombeau. Les Athé

niens rendirent de grands honneurs à ſa mémoire.

Ils la célébroient pendant les fêtes de Bacchus.

Un décret public, & c'eſt le ſeul poëte qui ait eu

cette diſtinction , ordonna que ſes poëmes ſe

roient remis ſur la ſcène. On l'appela le pere de

la tragédie. Les auteurs tragiques l'alloient inve

quer ſur ſon tombeau & y déclamoient leurs pié

ces. Il avoit ſoixante ans quand il mourut.

Ces détails ſur Eſchile ſont tirés de la vie de ce

poëte, écrite par le nouveau traducteur, & qui

précéde les ſept tragédies qui nous reſtent d'Eſ

chile. Cep, ndant il eſt difficile de donner le nom

de tragédie à Promethée, qui n'eft qu'une eſpéce

de déclamation dans le goût de Sénéque le Tragi

que. Le ſujet de cette tragédie, dit le traducteur

lui même, eſt monſtrueux.

- Prométhée eſt, pendant cinq actes, cloué ſur

un rocher, ezhalant ſa fureur contre Jupiter qui

lº Punit ainſi pour avoir communiqué aux bem

-
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mes le feu ſacré, & leur avoir enſeigné les arts.

Les nymphes de l'Océan qui compoſent le chœur,

l'Océan lui-même l'exhortent à tempérer l'amer

tume de ſes plaintes & à craindre le courroux de

Jupiter. Io, pourſuivie par Junon, vient auſſi

trouver Prométhée, lui raconte toutes ſes courſes

& lui conſeille de ménager Jupiter. Prométhée

menace toujours, & prédit que Jupiter contrac

tera un mariage qui le fera détrôner. Mercure

vient de la part de Jupiter ſommer Prométhée de

déclarer quel eſt ce mariage qui ſera ſi funeſte au

ſouverain des dieux. Il lui déclare que s'il ne ré

vèle ce ſecret, Jupiter va foudroyer ſon rocher&

l'enſevelir ſous des montagnes de pierre, & que,

quand il reverra le jour, un aigle avide déchirera

cruellement ſon corps. On n'entend pas trop com

ment Prométhée ſçait des ſecrets que ne ſçait pas

Jupiter. Rien n'eft plus contraire a toutes nos no

tions mythologiques. Quoi qu'il en ſoit, Promé

thée s'obſtine à ſe taire & à braver Jupiter, & la

foudre tombe fur ſon rocher. Le traducteur ad

mire le caractere de Prométhée. Il nous eſt impof

ſible de partager cette admiration. Il ne peut y

avoir de louable dans cet ouvrage que l'énergie

de la diction grecque dont nous ne ſommes pas des

juges très compétens. Les ſept Chefs devant The

bes reſſemblent un peu plus a une tragédie, parce

qu'au moins l'action eſt vraiſemblable & ſe paſſe

entre des perſonnages humains, au lieu que, dans

Prométhée, les interlocuteurs ſont Vulcain , la

Force, la Violence & l'Océan. A proprement par

ler, dit le traducteur à-propos des ſept Chefs de

vant Thebes, il n'y a point d'acteur dans cette tra

gédie. Etéocle ne ſe montre que pour écouter des .

rècits, pour gronder des femmes & pour expliquer.

des deviſes. Iſmène & Antigone n'arrivent ſur la
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ſcène qu'après le combat & la mort des deux freres;

mais ily a dans ce poème deux perſonnages invi

ſibles qui le rempliſſent depuis le commencement

juſqu'à la fin ; la Terreur & la Pitié. Cela pou

voit être vrai chez les Grecs pour qui le ſiége de

Thébes étoit un grand événement, & qui pre

noient beaucoup d'intérêt à tous les héros dont il

y eſt fait mention ; mais il eſt certain que pour

tout autre lecteur, il n'y a ni terreur ni pitié. Nous

ne pouvons nous intéreſſer à un ſiége qu'autant

que les aſſiégeans & les aſſiégés ſont reſpective

ment dans des ſituations critiques & attachan

tes; mais de longs recits d'aſſauts, de combats ;

des deſcriptions , quelque brillantes de peëſie

qu'elles ſoient, & celles d'Eſchile le ſont, ne peu

vent produire ſur nous un intérêt ſoutenu pen

dant cinq actes, & ce n'eſt ſûrement pas là l'art

dramatique dans ſa perfection.

, Pindare, ajoute le traducteur, n'a rien peut

étre qu'on puiſſe comparerà de certains chœurs d'Eſ

chile; ce ſont de véritables odes. Nous ſommes

entierement de ſon avis. Le chœur du ſecond acte

des ſept Chefs en peut être la preuve.

• Nos terreurs ne peuvent s'aſſoupir; tout les

» reveille, tout les augmente. Un peuple d'enne

» mis nous environne. Quel ſpectacle effrayant

» pour nous ! ainſi la triſte colombe craint pour

» ſes petits, le dragon qui ſiffle autour d'elle.

» Voyez les qui s'avancent vers nos retranche

» mens en ordre de combat. Qu'allons - nous de

»venir ? Quel nuage affreux de pierres& de traitsl

» O dieux, ne différez point, ſecourez la ville &

•l'armée de Cadmus. Quelle contrée irez- vous

» habiter préférable à celle-ci, quand vous aurez

*abandonné aux Argiens nos ſillons fertiles & les

-
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» ſources de Dircé, ces eaux ſi célébres & les plus

>> Pures que donnent aux mortels Neptune & les

» enfans de Thétis. Envoyez à ceux qui nous aſ

» ſiégent l'effroi, la fuite & la mert. Aftermiſſez

s° le courage de nos citoyens ; que nos vœuxmê

» lés de larmes vous retiennent parmi nous.

» Quoi! la fameuſe Thébes, quoi ! cette ville

» antique réduite en ſervitude par le tyran d'Ar

» gos, ne ſeroit plus qu'un monceau de cendres !

» Quelle horreur de voir des femmes & des filles

» Thébaines chargées de fers, les cheveux épars,

» les habits déchirés, traînées en eſclavage com

» me de vils troupeaux ! ô ville déſerte, tu pouſ

» ſes des cris lugubres, tu pleures tes habitans cap
» tifs.

» Qu'il eſt affreux pour de jeunes filles deſtinées

» aux chaſtes plaiſirs de l'Hymen d'être la proie

» d'un vainqueurinſolent, & de quitter leurs mai

» ſons pour le ſuivre en des terres étrangeres !

» Heureux ceux que la mort a déjà frappés ! ah !

» qu'une ville priſe d'aſſaut éprouve de rigueurs !

» la violence, le meurtre, le feu la déſolent , des

» tourbillons de fumée la couvrent. Le ſoldat al

» téré de carnage ſouille ſes mains de ſacriléges

» & de ſang. Ce ne ſont par-tout qu'horribles mu

»giſſemens, que bruit de chaînes & de fers. Les

33† ſont maſſacrés ; les enfans égorgés ſur

» les mammelles oui les allaitent , meurent en

» pouſſant de foibles cris. Des ſoldats Grecs

» ravagent avec furie une ville grecque ; ceux-ci

» ſont chargés de dépouilles, ceux-là courent au

» pillage : tous veulent avoir part au butin. Que

» de crimes commis, & qui peut les concevoir ! La

» terre eſt jonchée de grains & de fruits de toute eſ

» péce : diſperſés au haſard ou entaſſés confuſé
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» ment, il ſont foulés aux pieds, diſſipés comme

» des tas mouvans de pouſſiére. Des filles nourries

» dans l'abondance & dans le bonheur ſont con

» damnées aux plus vils travaux. Un maître arro

»gant les appelle dans ſa couche, & leur unique

» ſoulagement eſt de ſervir ſes voluptés » -

La tragédie des Perſes eſt abſolument dans le

mêmegoût que les ſept Chefs. Des récits, des deſ

criptions de combars, voilà le fond de l'ouvrage.

« Ce ſpectacle, dit le traducteur, devoit d'au

»tant plus flatter les Grecs que c'étoit un vérita

»ble trophée pour eux. Ceux qui aſſiftoient à

» cette repréſentation avoient eux - mêmes, quel

» ques années auparavant, remporté les victoires

» qui y ſont décrites. Le ſujet de la piéce eſt l'ex

» pédition de Xercès contre les Grecs. C'eſt un

» ſoldat qui met ſur la ſcène une action dont il a

» été témoin. » - - #

Et voilà préciſément ce qui explique le plaiſir

que ces ſortes de tragédies, ſi imparfaites pour

nous, devoient faire a des républicains & a des

vainqueurs. On aime à voir ſes triomphes repré

ſentés avec l'appareil théâtral & peints avec les

couleurs de la poëſie. Auſſi la tragédie des Perſes

fut elle couronnée. Eſchile y évoque l'ombre de

Darius. Le traducteur dit à ce ſujet : Les Spectres

n'ont pû encore réuſſirſur le théâtre français. Il a

oublié ou voulu oublier l'ombie de Ninus dans

Sémiramis qui, depuis que la ſcène françaiſe eſt

débarraſſée de la foule des ſpectateurs & diſpoſée

avec plus d'art & d'illuſion, produit toujouis un

très grand effet.

« Agamemnon, dit le traducteur, a le défaut

»de pluſieurs de nos piéces modernes. Ses pre

» miers actes ne ſont qu'une longue expoſition.
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»L'action commence au quatriéme. Le 5° aéte eſt

» du plus grand intérêt. Les perſonnages de Cli

» temneſtre & de Caſlandre ne laiſſent rien à de

» ſirer. »

Il eſt vrai que les prophéties de Cafſandre, très

heureuſement imitées dans les Troyennes de M.

de Chateaubrun ſont d'une grande beauté ; mais

nous ſommes bien loin de penſer, avec le traduc

teur, que le caractere de Clitemneſtre ne laiſſe rien

à deſirer. Nous croyons au contraire qu'on n'y

peut rien tolérer. Il eſt d'une atrocité froide &

dégoutante.Un grand crime n'eſt théâtral qu'avec

une grande paſſion ou de grands remords. Ici c'eſt

une femme qui attend de ſang froid ſon mari pour

l'égorger, qui n'eſt pas combattue un ſeul mo

ment, qui ne dit pas un mot qui reſſemble à la

paſſion ; qui, quand elle a aſſaſſiné ſon époux,

s'en vante avec une inſolence tranquille. Il n'y a

point d'exemple d'une ſcélérateſſe plus calme. Elle

ſe contente de dire qu'Agamemnon a mérité la

mort en faiſant immoler ſa fille. Il ne ſort pas, de

cette ame que ſon forfait devroit au moins trou

bler,un cri de fureur ou de jalouſie contre Caſſan

dre, un accent de violence qui pût au moins lui

ſervir d'excuſe. Nous ne pouvons pas ici tranſ

crire tout le rôle pour prouver notre ſentiment.

Nous nous en rapportons à ceux qui liront l'ou

vrage. Nous nous contenterons d'en rapporter

quelques traits. Clitemneſtre , après le meurtre

commis, rentre ſur la ſcène & patle ainfi.

« Je ne rougirai point de déſavouer ici mes pre

» miers diſcours. * Quand il faut ſe venger d'un

* C'eſt qu'elle avoit témoigné beaucoup de ten

dreſſe à Agamemnon devant le Chœur à qui elle

parle. - *

",
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» ennemi qui ſemble nous être cher, ne doit-on

» pas lui tendre un piége qu'il ne puiſſe éviter ?

» Je méditois depuis long - tems cette vengeance

» légitime. L'occaſion s'en eſt préſentée, je l'ai

» ſaiſie avec ardeur. Agamemnon ne vit plus , je

» l'avouerai ſans crainte Tout étoit ſi bien diſ

» poſé qu'il ne pouvoit ni fuir, ni ſe défendre. I

» s'eſt trouvé pris dans un ſuperbe voile comme

» dans des liens indiſſolubles.Je l'ai frappé deux

» fois, & deux fois il a gémi ſous mes coups. Il

» tombe à mes pieds, je le frappe encore, & ce

» dernier coup l'envoie chez Pluton. Il expire ;

» ſon ſang a rejailli ſur moi ; roſée qui m'a pa

o» ru plus douce que ne le ſont les eaux du ciel

» pour les productions de la terre. .. J'annonce

s, ſans effroi ce que j'ai fait ; il m'eſt égal que vous

s» m'approuviez ou que vous me blâmiez. Voilà

» le corps d'Agamemnon, le corps de mon époux ;

s»je n'ai rien commis que de juſte; cette main l'a

» poignardé.C'eſt tout ce que j'avois à vous dire.»

Voilà ce que le traduéteur appelle un cinquiéme

acte du plus grand intérêt; c'eſt ainſi qu'Eſchile ſe

ſoutient parfaitement dans l'art des caracteres, Ce

n'eſt pas ainſi que Clitemneſtre eſt peinte dans la

belle tragédie d'Oreſte de M. de Voltaire.

C'eſt dans les Cœphores que l'on trouve des

ſcènes d'une couleur vraiment tragique. C'eſt-là

ſeulement qu'on trouve des traces de l'art de So -

phocle. Racine avoit fait quelques remarques ſur

les premieres ſcènes des Cœphores. « Elles ſont

» écrites, dit le traducteur, ſur les marges d'un

» exemplaire de l'édition de Stanlei, qui eſt paſſé

22 dans mes mains avec le cabinet de livres de ce

as grand poëte que feu M. Boze me fit acheter. On

* s'apperçoit, en liſant ces notes, qu'elles ont été

&
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» jettées rapidement ſur le papier. Ce ſont des

» coups de crayons d'un homme de génie & d'un

»• maître de l'art. Quelquefois un vers eſt traduit

» par un vers. On trouve des notes du même poë

» te ſur des exemplaires du Sophocle & de l'Euri

»2 pide de Paul Etienne. Il admiroit ſur-tout, dans

22 la tragédie des Cœphores, la premiere ſcène du

»- ſecond acte. Il avoit raiſon, c'cſt une ſcène re

» marquable. Je ne crois pas qu'il y en ait de plus,

» belle dans Sophocle. »

Nous allons mettre ſous les yeux du lecteur

sette ſcène, qui eſt en effet ce qu'Eſchile a pro

duit de plus beau. On ſçait que les Cœphores ſont

préciſément le même ſujet qu'Oreſte. Ils ſemblent

ſervir de ſuite à la tragédie d'Agamemnon. Il s'a-

# de venger la mort de ce prince. Electre, ſa

lle, ouvre la ſcène au ſecond acte avec un Choeur

de femmes, chargées par Clitemneſtre de préſens

pour le tombeau d'Agamemnon.

E L E c T R E.

Femmes eſclaves, vous qui rempliſſez avec

moi le devoir funèbre dont on m'a chargée, aidez

Electre de vos conſeils. En faiſant des libations

ſur ce tombeau, pourrai - je adreſſer des vœux à

mon pere : Lui dirai je que ce ſont là les dons de

ma mere ; les dons qu'une épouſe chérie envoie à

ſon cher époux ? Non, je n'oſerais, non, je ne le

puis. Dois je le prier, comme le permet la juſti

ce, de payer ces dons d'une main barbare par le

châtiment qu'elle mérite ? Ou ne vaudroit-il pas

mieux§ un triſte ſilence, puiſque mon pere

a perdu le jour par un aſſaſſinat ;† ſur la

terre la liqueur ſacrée, jeter le vaſe comme s'il

étoit impur, détourner les yeux & m'enfuir ? Con



14o MERCURE DE FRANCE.

ſeillez moi ; car nous avons une haine commune.

Ne diſſimulez rien, parlez ſans crainte. Dans la

liberté comme dans l'eſclavage on eſt ſoumis aux

arrêts du ſort. Quel parti prendrai je en cette oc
caſion ?

L E C H GE U R.

Nous révérons le tombeau de votre pere autant

qu'un autel. Vous l'ordonnez : nous parlerons li

brement.

E L E c T R E.

Quels reſpects, quels vœux peuvent lui plaire ?

L E C H GE U R.

Faites vos libations en le priant de favoriſer tous

ceux qui lui ſont fidèles.

E L E c T R E.

Et quels ſont-ils?

L E C H GE U R.

Vous - même en premier & tous les ennemis

d'Egiſte.

E L E c T R E.

C'eſt donc pour vous & pour moi que je ferai
des vœux ?

L = C H a v R.

Qui, mieux que vous, doit connoître vos amist



J U I N. 177c. I 4 I

CCS

E L E c T R E.

N'eſt-il perſonne que je doive leur aſſocier ?

L E C H qE U R.

N'oubliez pas Oreſte, quoiqu'il ſoit abſent.

E L E c T R E.

Que cet avis m'eſt cher & qu'il me touche !

L E C H GE U R.

Parlez enſuite des meurtriers.

E L E c T R E.

Hélas ! qu'en dois-je dire ? Apprenez-le moi,

L E C H qE U R.-

† quelque dieu ou quelque mortel vienne en

ieux. ..

E L E c T R E.

Commejuge ou comme vengeur !

L E C H GE U R.

Pour donner la mort à des aſſaſſins.

E L E c r R E.

Et la piété me permet-elle ce vœu !

I. E C H qE U R,.

Pourquoi non ? Dolt-on épargner ſes cnnemis?*

* Cette réponſe eft dure dans la bouche du
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E L E c T R E.

Mercure Souterrain , apprends moi que mes

prieres ont touché les dieux infernaux dont les re

gards ſont toujours attachés ſur le palais d'Aga

memnon ; qu'elles ont fléchi la terre qui†
tout, nourrit tout & reprend tout.J'épanche cette

liqueur myſtérieuſe en l'honneur des mânes. Et

toi, mon pere, jette un regard de pitié ſur Electre

& ſur Oreſte. Que ton fils ſoit rétabli ſur ton

trône. Jouets de la tyrannie, nous ſommes traités

indignement par une mere qui n'a pas rougi d'être

le meurtrier de ſon époux.Je ſuis eſclave; Oreſte

eſt fugitif. Tes aſſaſſins diſſipent inſolemment les

fruits précieux de tes travaux. O mon pere ! déli

vre Oreſte de tout danger, & qu'il revoie bientôt

ſa patrie. Obtiens ſur-tout pour moi des dieux un

cœur chaſte, des mains pures; que ta fille hélas!

n'imite jamais ſa mere; c'eſt ce que je demande

pour nous. Quant à nos ennemis, qu'ils te voient

paroître avec tout l'appareil d'un vengeur, & que

tes meurtriers ſoient immolés à leur tour. Puiſ

ſent-ils éprouver l'effer de mes imprécations. Sois

propice à tes enfans. Intéreſſe pour eux le Ciel,

la Terre, la Vengeance. Voilà mes vœux, reçois

mes libations. Et vous, fidèles compagnes, mêlez

vos pleurs aux miens, offrez des chants lugubres

aux mânes d'Agamemnon.

L E C H GE U R.

Pleurons, donnons au roi notre maître des re

grets hélas! trop inutiles. Que ce devoir pieux,

checur, dont la morale doit toujours être de la

plusgrande pureté.
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que ces offrandes ſacrées nous préſervent de nou

veaux malheurs. Ombre vénérable, entends nos

voix du ſéjour des morºAh ! ne viendra - t'il

point un guerrier, un libérateur d'Argos à qui

Mars confie ſes armes & qui en accable nos tyrans.

E L E c T R E.

OMercure ! nos libations ſont faites. Mais que

vois-je ? Approchez & partagez ma ſurpriſe.

L E C H qE U R.

Qu'eſt-ce donc ? Noscœurs treflaillent d'effroi:

E L E c T R E.

J'apperçois ſur le tombeau de mon pere une

boucle de cheveux.

L E C H GE U R.

Ces cheveux de qui ſont-ils ? Quel homme ow

quelle femme les y a dépoſés ?

E L E c T R E.

C'eſt ce qu'il eſt facile d'éclaircir.

L E C H qE U R.

Daignez donc nous en inſtruire.

E L E c T R E.

Il n'y a que moi qui porte ici de pareils dons.

L E C H qE U R.

Ah! princeſſe, ces marques de deuil ne convien#

aent qu'à vos ennemis.
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E L E c T R E. f

Quelle conformitéºcouleur

L E C H GE u R.

Que voulez-vous dire ?

E L E c T R E.

On croiroit que ce ſont là de mes cheveux.

L E C H GE U R.

Seroit ce Dreſte qui les auroit offerts en ſecret? ,

E L E c T R E.

Ils reſſemblent parfaitement aux ſiens.

L E C H qE U R.

Comment auroit-il oſé venir en ces lieux ?

E L E c T R E.

Il a envoyéce tribut de ſa jeuneſſe à ſon pere.

L E C H GE U R.

Quel malheur hélas! qu'il ſoit toujours abſent

de ſa patrie !

E L E c T R E.

Je tremble; un trait ſoudain pénétre mon cœur. .

Des torrens de larmes coulent de mes yeux à la

vue de cet objet. Et quel autre Argien auroit mis

des cheveux ſur ce tombeau ? Ce n'eſt pas ma me

te, elle qui, malgré les dieux. .. Ses enfans n'en

doivent
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doivent pas dire davantage ; mais croirai-je en

effet que ce ſoit la dépouille aimable de mon fre

re, de ce frere qui m'eſt ſi cher : Je ſens des mou

vemens d'eſpérance, Ah ! que ne peux - tu parler !

Que ne peux-tu te faire connoître à moi pour diſ

ſper mon incertitude, ornement de ce tombeau,

offrande inconnue, es-tu le don d'un ennemi ? Es

tu l'hommage de la tendreſſe & du ſang, &c.

Oreſte paroît auſſi - tôt, & du premier mot ſe

fait connoître en diſant tout ſimplement qu'il eſt
Creſte.

Au cinquiéme acte, il égorge ſa mere auſſi froi

dement qu'elle a égorgé Agamemnon ; &,dans la

piéce ſuivante intitulée, les Euménides, qui n'eſt

encore qu'une ſuite de l'hiſtoire de la famille des

Atrides, & dont le ſujet eſt Oreſte pourſuivi par

les Furies, Apollon juſtifie Oreſte devant Miner

ve, en diſant : « L'enfant n'eſt point l'ouvrage de

» la mere, c'eſt par le pere ſeul qu'il eſt engendré ;

» la femme eſt ſimplement dépoſitaire du fruit &

» les dieux le conſervent. » -

C'eſt ſur ces belles raiſons que Minerve abſout

le particide Oreſte. En général, dans cette tragé

die, dans les Suppliantes, la derniere des ſept qui

nous reſtent d'Eſchile, & dans les autres dont nous

venons de parler, on ne trouve nul art dans la

texture, nulle ſuſpenſion, nulle intrigue, nul dé

veloppement des paſſions. Auſſi ſommes-nous très

ſurpris que le traducteur aſſure avec confiance

qu'Eſchile, qui a créé l'art dramatique, l'a auſſi

perfectionné. Certainement Eſchile étoit un grand

oëte ; mais la tragédie a été portée à un bien plus

§ degré de perfection par Sophocle, & Sopho

cle lui-même, que le traducteur prétend n'avoir

pas été ſurpaſſé, trouveroit dans les ouvrages de
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Corneille, de Racine, de M. de Voltaire, une

foule de beautés dont il n'a pas eu l'idée. Le ſeul

rôle de Clitemneſtre,dans la tragédie d'Oreſte que

l'envie n'a pas pû étouffer & que l'ignorance dé
précie, ce§ rôle eſt d'un genre de beauté ſu

périeur à tout ce qu'ont fait les anciens dans la

tragédie. L'idée d'une mere criminelle, défendant

ſes enfans contre le complice de ſon crime, & em

ployant en faveur de la nature ce même courage

qu'elle avoit montré autrefois pour la fouler aux

pieds,oſant dire à ſon époux meurtrier de ſon pre

mier époux ,

Tremble, tu me connois, tremble de m'offenſer.

Je t'aimai, tu le ſçais; c'eſt un de mesforfaits.

Ces traits ſublimes ſont au rang des plus admi

rables productions du génie dramatique, & décé.

lent d'ailleurs un art approfondi que les anciens

n'ont pas connu.

Le traducteur d'Eſchile ſe plaint dans un aver

tiſſement qui eſt à la tête de† ouvrage, que les

mœurs de la tragédie, parmi nous, ſont molles

& efféminées, qu'on donne à Melpomene la cein

ture de Vénus. Il y a long-tems qu'on nous a fait

ce reproche. Il ſeroit intéreſſant à diſcuter; mais

la diſcuſſion ſeroit trop longue.

Cette traduction d'Eſchile paroît être en général

d'un très - bon littérateur. Il nous ſemble qu'on

doit la mettre fort au - deſſus de l'eſquiſſe que le

Pere Brumoi nous a tracée du théâtre grec , & il

ſeroit à ſouhaiter qu'Euripide & Sophocle fuſſent

entierement traduits comme l'eſt Eſchile ; mais

nous ne pouvons diſſimuler que l'auteur de cette

eſtimable traduction affecte en faveur des anciens

une partialité chagrine qui ſemble naître d'un

ſentiment de haine pour ſes contemporains. Il ne
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faut point être détracteur de ſa nation, ni de ſon

ſiécle, & s'il s'eſt élevé dans le nôtre un homme

qui a parlé la langue de Racine, quand tous les

autres ſembloient l'avoir oubliée, ſi cet homme

eſt encore vivant, il faut avoir le courage de dé

roger au principe odieux d'une certaine claſſe

d'hommes qui ſe ſont promis à eux-mêmes de ne

jamais louer que les morts. Il ne faut point taire

le nom de cet homme à côté de celui de Racine,

ſur-tout ſi l'on a eu des ſujets de ſe plaindre de

lui ; il faut ſonger alors que l'éloge eſt une ven

geance généreuſe, que le ſilence eſt timide & ſuſ

pect, & que ce nom que l'on affecte d'omettre ne

ſe préſente que plus vîte au lecteur : Prafulgebant

Caſſius & Brutus eo ipſo quòd ipſorum effigies non .
videbantur.

A V I S.

Une ſociété de Sçavans, établie à Wit

temberg en Saxe , a entrepris une nou

velle édition des Tranſactions philoſophi

ques de la ſociété royale de Londres. Cette

édition, dont il y a déjà quelques volu

mes de publiés, & dont on donnera plu

ſieurs volumes tous les ans, coûtera deux

tiers de moins que l'édition d'Angleterre,

& ſera d'ailleurs exécutée avec beaucoup

de ſoin ; comme on peut s'en aſſurer par

les volumes qui ont déjà paru. Ceux qui

voudront ſe la procurer peuvent s'adreſ

ſer à Wittemberg à MM. les Editeurs des

Tranſactions philoſophiques.

G ij



145 MERCURE DE FRANCE

Lacombe, libraire, à Paris rue Chriſt

tine, a mis ſous preſſe & doit publier in

ceſſamment L'H 1s T o 1R E DE s DoUzE

CÉSARs, traduite de Suétone par M. de

LA HARPE , avec des notes, des obſer

vations ſur chaque regne, & un diſcours

ſur les anciens hiſtoriens. Cet ouvrage

formera deux volumes grand in-8°. im

primés avec ſoin ſur de beau papier; le tex

te latin & la traduction françoiſe ſont en re

. gard pour la facilité de la lecture & de la

comparaiſon. On prie les amateurs de ne

point confondre cette verſion avec toute

autre plus volumineuſe qui pourroit d'ail

leurs la précéder ou la ſuivre, & ceux qui

veulent s'aſſurer d'exemplaires de cet ou

vrage tiré à petit nombre, ſont engagés à

ſe faire inſcrire chez le libraire.

•r- -M - TT - 7T7 -

LE T T R E ſur le Priſonnier maſqué.

M A D A M E ; -

J'ai écrit à Arras, comme vous le defiriez, pour

ſçavoir poſitivement ce qui ſe paſſa aux funérail

lés du comte de Vermandois, ou de la buche qu'on

enterra au lieu de ce prince, tandis qu'on le tranſ

féroir à la citadelle de Pignerolle : Voici ce qui

eſt conſtaté par les regiſtres capitulaires de la ca

thédrale de cette ville,
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D E P A R L E R o I.

A nos très-chers & bien amés les Doyen , Cha

noines & Chapitre de notre égliſe cathédrale d'Ar

74J.

Très-chers & bien amés, ayant appris avec un

très-ſenſible déplaiſir que notre très - cher & très
améfils, le comte de Vermandois , eſt décédé en la

ville de Courtrai, & deſirant qu'il ſoit mis dans

l'égliſe cathédrale de notre ville d'Arras, Nous

mandons au Sr Evêque d'Arras de recevoir le corps

de notredit fils lorſqu'il ſera porté dans ladite égli

ſe, & de le faire inhumer avec les cérémonies qui

s'obſervent dans l'enterrement des perſonnes de ſa

naiſſance, & que vous aſſiſtiex en corps à cette cé

rémonie, &c.

Signé LoUIs. Et plus bas LE TELLIER.

En 16oo, on avoit découvert qu'Eliſabeth,

comteſſe de Vermandois# de Philippe d'Al

ſace comte de Flandres & arriere petite - fille de

Henri Premier, Roi de France , morte en 1 182 ,

avoit été inhumée au milieu du chœur de la cathé

drale d'Arras, Louis XIV deſira que le comte de

Vermandois fut inhumé dans le même caveau, com

me dans un caveau de famille, ce qui eſt expreſſé

ment exprimé à la fin de l'épitaphe de ce prince,

au-deſſous de ſes armes ſculptées en bas relief ſur

un marbre blanc, au niveau du pavé de l'égliſe.

Le 28 Janvier 1684, deux mois après les fu

nérailles du comte de Vermandois, fut paſſé con-,

trat à Arras, par devant notaires, entre le Sr de

Chauvelin, intendant, ſtipulant pour Louis XIV

6 le chapitre de l'autre part, par lequel Sa Ma

-,

-
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jeſté donne au chapitre la ſomme de 1oooo livres

pour la fondation d'un obit à perpétuité, dans

l'égliſe d'Arras , pour le repos de l'ame dudit

comte de Vermandois.

En 1687, Louis XIVdonna au chapitre d'Ar

ras un ornement complet de velours noir & de moi

re d'argent avec un dais, aux armes du comte de

Vermandois, brodées en or : Cet ornement ne ſert

qu'eux enterremens des évêques & des chanoines

& le jour de l'anniverſaire dudit prince, qui ſe fait

très ſolemnellement le 2 5 Novembre, & auquel les

magiſtrats & officiers municipaux de la ville ſont

avertis d'aſſiſter, ainſi que le lieutenant de Roi,

qui eſt obligé de certifier la cour que ledit ſervice a

été célébré.

Dans le Mercure du mois de Mai dernier, pag,

11 6, on dit que la querelle , entre Mgr le Dau

phin & M. de Vermandois, arriva au ſiége de
Courtrai. Le maréchal d'Humieres fit inveſtir

cette place le 3 1 Octobre 1 683 ; l'aſſiégea le 2

Novembre ; elle capitula le 7. La gazette de Fran

ce, Octobre & Novembre 1 683, fait mention des

princes & des principaux ſeigneurs qui firent cette

campagne de Courtrai, elle auroit commencé par

nommer Mgr le Dauphin ; on y voit au contraire

qu'il étoit à Verſailles le 31 Octobre; qu'il y com

munia le jour de la Touſlaint, premier Novem

bre, & que le 8 & le 1o du même mois, il y reçut

les complimens de condoléance de quelques am

baſſadeurs ſur la mort de la Reine.

Le Pere Anſelme, tom. 1 , pag. 177, parle de

toutes les campagnes qu'avoit faires Mgr le Dau

phin ; ni lui, ni aucun autre n'ont jamais dit que

ce prince ait fait celle de Courtrai.

Pour tacher d'appuyer un fait auſſi faux qus
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eelui de la querelle entre Mgr le Dauphin & M

de Vermandois au ſiége de Courtrai, on oſe ajou

ter dans ce même Mercure de Mai, que c'eſt de

cette querelle dont Mlle de Montpenſier a voulu

parler en diſant que ce ſont de ces hiſtoires que

l'on ne ſçaitpas & qu'on ne voudroit pas ſçavoir.

Voici ce que rapporte Mlle de Montpenſier. « M.

» de Vermandois partit pour aller au ſiége de

» Courtrai, il y ayoit peu de tems qu'il étoit 1e

» venu à la cour; le Roi n'avoit pas été content

» de ſa conduite, & ne vouloit point le voir ; il

» s'étoit trouvé dans des débauches ; il étoit fort

s> retiré ſans voir perſonne ; il ne ſortoit que pour

s2 aller à l'académie , & le matin pour aller à la

» meſſe ; ceux qui avoient été avec lui n'étoient

» pas agréables au Roi ; ce ſont de ces hiſtoires

» que l'on ne ſçait point & qu'on ne voudroit pas

» ſçavoir. Cela donnabeaucoup de chagrin à Mde

» de la Valiere ; il fut fort prêché; il fit une con

» feſſion générale, & l'on croyoit qu'il ſe fut fait

» un fort honnête homme. Après que le Roi fut

» guéri, j'allai à Eu. Mde de Monteſpan m'écri

» vit que M. de Vermandois étoit mort : il tomba

» malade au ſiége de Courtrai pour avoir bu trop

22 d'eau-de-vie. » -

Il n'y a perſonne qui ne voie que ces mots, ce

ſont de ces hiſtoires que l'on ne ſçait pas & que

l'on ne voudroit pas ſçavoir, ſe rapportent à une

partie de débauche & d'une débauche infâme ou

le comte de Vermandois s'étoit trouvé, & que ce

fut à cauſe de cette partie de débauche que

Louis XIV le bannit de la cour & pluſieurs autres

jeunes gens, neuf mois avant le ſiége de Cour

trai, comme le rapportent tous les mémoires de
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ee tems-là. (1) N'eſt - il pas ſingulier d'imaginer

qu'on auroit fait faire une confeſſion générale à ce

jeune prince, pour avoir voulu ſe battre avec Mgr

le Dauphin.

L'auteur de cet extrait, inſéré dans le Mercure,

n'a pas pu ſe tromper ſur ce que dit Mlle de Mont

penfier; il a donc écrit le contraire de ce qu'il

voyoit & de ce qu'il penſoit. Quels noms donne

t-ón à un pareil procédé ?

Il eſt conftaté, par le Journal de M. de Jo

nes, (2) que le Priſonnier maſqué étoit à la cita

delle de Pignerolle, en 1685, puiſque M. de St

Mais l'en mena avec lui aux lſles Ste Marguerite,

lorſqu'il alla en prendre le gouvernement en

16 86. L'auteur de l'extrait, malgré ce Journal,

piéce authentique & qu'il# , dit qu'il ne

déſeſpère pas de voir ſoutenir que le Priſonnier maſ

qué étoit Mahomet IV , détrôné en 1687. On le

croit tiès capable de le ſoutenir & par des cita

tions auſſi vraies que celle qu'il a faite des mé

moires de Mlle de Montpenfier; il nous fera voir

«e ſultan allant régulierement à la meſſe, & lorſ

qu'il ſe ſentit prêt à mourir, demandant un con

feſleur, comme M. de Jones le rapporte du Prt

ſonnier maſqué.

Je ſuis avec un profond reſpect, Madame, ve

tre très-humble & très-obéiſſant ſerviteur,

:k :k :，r

\.

(1) M, le Préſident Hénault, année 1 682.

(2) Etat de la France, années 1685 & 1686.
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| - EEE

L E T TR E ſur l'exécution des Limaçons.

On ne fait, mon cher ami, que nous étourdir

d'exécution cruelles faites aux dépens des Liina

çons : les Journaux ſont remplis de détails ſur ce

qui a précédé & ſuivi la décapitation de ces mal

heureux animaux : pour peu que la rage de faire

des expériences en ce genre continue, il en coûte

ra la vie à tous les ſujets qui peuvent les fournir :,

on détruira l'eſpéce pour s'inſtruire de ſes pro

priétés.

Ce ſeroit un bien, je l'avoue, pour les jardi

niers & les fleuriftes : l'enthouſiaſme qui transfot

me tant de phyſiciens en bourreaux plus ou moins

adroits, étant pris de ce côté, peut avoir ſon avan

tage. Mais, en travaillant à extirper une race d'in

ſectes nuiſibles, il faut prendre garde de ne poirt

accréditer des ſyſtêmes ridicules : il n'y a point de

Phyſicien qui ne dût avoir préſent à la mémoire le

trait de la dent d'or de Weſtphalie, & qui, avant .

que d'examiner comment un homme peut avoir

une dent d'or, ne dût examiner ſoigneuſement,

s'il eſt bien vrai qu'il exiſte en effet un homme

avec une dent d'or. Je crains bien qu'il n'en ſoit

de la propriété têtifique des colimaçons, comme de

la dent molaire de. ...

Pour peu qu'on ſe ſoit familiariſé avec l'eſpéce

de reptiles, à qui l'on attribue une ſi belle faculté,

on voit qu'il eſt moralement impoſſible qu'on leur "

ait enlevé la tête , ſans leur trancher en même

tems la moitié du corps, quelle que fût la dexté

rité de l'opérateur. Au moindre danger qui les
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menace, ces animaux retirent leur tête & leurs

antennes, la partie d'eux-mêmes la plus précieuſe

dans le long fourreau dont la nature les a pour

vus : plus le danger devient preſſant & plus ils

concentrent ces organes ineſtimables dont leur

exiſtence dépend. Pour les leur arracher, il fau

droit les diviſer par le milieu. Or c'eſt ce que n'a

fait probablement aucun des phyſiciens qui les

décollent avec tant d'acharnement. J'incline fort

à croire qu'ils ſe contentent ſimplement de retran

cher une partie de l'extrêmité du fourreau où ils

s'imaginent que la tête eſt contenue, quoiqu'en

effet elle ne le ſoit pas. -

Ce qui confirme cette idée, c'eſt qu'on voit une

partie des inſectes opérés ſurvivre à la mutila

tion, & d'autres y périr : il eſt plus que probable

que les premiers ſont ceux qui n'ont ſubi qu'une

eſpéce de circonciſion, à qui l'inſtrument tran

chant n'a enlevé que le prépuce, le bout du capu

chon que la nature leur a donné pour les défen

dre contre les inſultes du dehors : ſi les autres pé

riſſent, c'eſt parce que l'inciſion a été plus pro

fonde, & qu'elle a bleſſé juſqu'au fond de leur re

traite les organes de la vie.

On a beau citer à l'appui de ces expériences ou

pour les juſtifier , l'exemple des polipes & des

écréviſſes. Les premiers ne paroiſſent êrie que des

végétaux organiſés d'une maniere toute différente

des amimaux : quant aux ſecondes, il faut prendre

garde que les parties qui ſe rétabliſſent chez elles,

après des fractures, ſont ſimplement des parties

oſſeuſes & charnues, ſuſceptibles de réparation ;

mais il eſt décidément contre le ſyſtême de la na

ture que des parties nerveuſes, comme la tête, cu

eſt même le centre des nerfs, puiſſent être indif
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féremment coupées ou rétablies dans le même ani

mal. Je ſuis fortement perſuadé que la nouvelle

renommée des colimaçons n'eſt due qu'à la mala

dreſſe de leurs bourreaux. V.

J'ai l'honneur d'être, &c.

L 1 N C U E T.

Le 2e Août 1769. • •

- TE-I

FÊTEs & cérémonies à l'occaſion de l'arri

- vée en France de Madame l'Archiducheſſe

MARIE-AN T o IN ET T E, & de ſon

mariage avec Mgr LE DAUPHIN.

Laveusrs HYMEN qui unit deux Puiſſances &

qui aparente en quelque ſorte deux grandes Na

tions, a été célébré avec une pompe & une alé

greſle dont le ſimple recit doit plaire & intéreſſer.

Ces fêtes ont commencé à Vienne avec autant

de goût que de magnificence. -

Madame la Dauphine a pu remarquer à ſon paſ

ſage en France l'empreſſement & l'enthouſiaſme

des François pour la voir, l'admirer & l'aimer.

Cctte Princeſſe arriva le 7 de Mai, vers le midi,

à STRAsBoURG , à la maiſon de remiſe, qu'en ccn

ſéquence des ordres du Roi, les magiſtrats de cette

ville avoient fait conſtruire dans une des iſles du

Rhin, & que Sa Majeſté avoit fait meubler de ſon

garde-meuble.

Madame la Dauphine, ſuivie de toute ſa cour
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Autrichienne, mit pied à terre dans la partie de ce

bâtiment deſtiné pour cette cour, &, après s'être

habillée, elle ſe rendit dans la ſalle deſtinée à la

cérémonie de la remiſe. Le comte de Noailles,

ambaſſadeur extraordinaire du Roi pour la récep

tion de Madame la Dauphine, s'y trouva, accom

pagné du Sr Bouret, ſecrétaire du cabinet de Sa

Majeſté, & du Sr Gerard, premier commis des af

faires étrangeres, commiſfaires nommés par le Roi

pour aſſiſter à cet acte.

La lecture des pleins-pouveirs ayant été faite &

les actes de remiſe & de réception de Madame la

Dauphine ayant été ſignés par les commiſſanres reſ

pectifs, on ouvrit le côté où ſe tenoient les per

ſonnes nommées par le Rci pour former la cour

de Madame la Dauphine. Toutes les perſonnes de

ſa cour Autrichienne furent alors admiſes à luibai

ſer la main, puis elles ſe retiterent.

Le comte de Noailles préſenta à Madame la

Dauphine le comte de Saulx - Tavannes, cheva

lier d'honneur de cette princeſſe & la comteſſe de

Noailles ſa Dame d'honneur, qui lui préſenta en

ſuite la ducheſſe de Pequigny, la marquiſe de Du

ras, la comteſſe de Mailly & la comteſſe deTavaa

nes, Dames de Madame la Dauphine, ainſi que le

comte de Teſſé, ſon premier écuyer ; le chevalier

de Saint - Sauveur, commandant le détachement

des gardes - du - corps; le marquis Deſgranges,

maître des cérémonies : le maréchal de Contades,

commandant dans la province ; le marquis de

Vogué, lieutenant-général , commandant en ſe

cond; le Sr de Blair, conſeiller d'état , intendant

d'Alſace; le Sr baron d'Autigny, préteur royal de

la ville de Strasbourg, & quelques principaux of

ficiers de la maiſon de Madame laDauphine. .
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Après ces préſentations, Madame la Dauphine

monta dans les caroſſes du Roi pour entrer dans

la ville ; les régimens de cavalerie du Commiſ

ſaire-Général & de Royal Etranger, qui s'étoient

mis en bataille dans la plaine, ayant a leur tête le

marquis de Vogué, eurent l'honneur de la ſaluer.

Son entrée dans la ville fut annoncée par une tri

ple décharge de toute l'artillerie des remparts, &

par le ſon des cloches de toutes les égliſes. -

Le maréchal de Contades ſe trouva à la porte

de la ville à la tête de l'état major de la place, qui

eut l'honneur de ſaluer Madame la Dauphine; le

magiſtrat eut enſuite celui de la complimenter, en

avant d'un magnifique arc de triomphe qu'il avoir
fait élever à l'entrée de la ville.

Madame la Dauphine traverfa toute la ville au

milieu des régimens d'infanterie de la garniſon.

qui bordoient la baie : en paſſant devant l'hôtel

de-ville, elle vit couler les fontaines de vin que

le magiſtrat faiſoit diſtribuer au peuple ; elle ſe

rendit au palais épiſcopal oû elle mit pied à terre.

Le cardinal de Rohan, à la tête des comtes de la

cathédrale , eut l'honneur de la recevoir & de la

complimenter ; tous les corps furent enfuite admis

à l'honneur de lui être préſentés. Les Dames de la

noblefle de la province, ainſi que Mde de Blair, eu

rent celui de lui être nommées. -

Madame la Dauphine, après avoir dîné à ſon

grand couvert, permit au magiſ rat de lui préſen

ter les vins de ville ; cette cérém onie fut terminée

par une fête de Bacchus, exécutée par les tonne

liers qui formoient, en danſant avec leurs cer

ceaux, différentes figures que Madame la Dau

phine parut prendre plaiſir à voir exécuter Elle ſe

rendit enſuite, au milieu des cris redoublés de
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Vive le Roi, à la comédie françoiſe, oü elle vit

jouer Dupuis & Deſronais & la Servante Mai

treſſe.

Au retour du ſpectacle, Madame la Dauphine

trouva toutes les rues illuminées par les ſoins du

magiſtrat : le bâtiment de la comédie & la prome

nade du Broglie, qui eſt vis-à-vis, furent pareil

lement illuminés, ainſi qu'une décoration d'une

très-grande étendue, que le magiſtrat avoit fait

élever vis-à-vis du palais épiſcopal & qui repré

ſentoit une vaſte colonnade dont les arcades laiſ

ſoient entrevoir des jardins en perſpective : cette

décoration qui durant le jour avoit fait illuſion

aux yeux, ne produiſit pas un moindre effet,

le ſoir, par la diſpoſition dcs lampions qui l'éclai

· roient. Elle étoit placée ſur le quai & étoit ſépa

rée de l'évêché par la riviere d'Ill qui baigne les

murs de la terraſſe du palais : elle fut réunie à cette

terraſſe par un parterre pratiqué ſur des bateaux

que l'on fit deſcendre pendant que Madame la

Dauphine étoit à la comédie. Cette Princeſſe,avant

de ſouper à ſon grand couvert, daigna témoigner

ſa ſatisfaction d'un ſpectacle auſſi nouveau que .

bien exécuté.

Au moment où Madame la Dauphine ſortit de

table, on mit le feu à des arbriſſeaux qui ornoient

le parterre pratiqué ſur les bâteaux : ces arbriſ

ſeaux étoient formés de lampions, de feux de dif

férentes couleurs. On avoit exécuté en artifice,

au haut de la décoration , les chiffres de Mgr le

Dauphin & de Madame la Dauphine, & ſur le par

terre on avoit pratiqué un jet de feu, auſſi en ar

tifice, au milieu de différens jets d'eau qui con

rraſterent entr'eux merveilleuſement. L'enſemble

de ce ſpectacle & l'exécution d'un chœur de Vive
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le Roi, mis en muſique, parut plaire à Madame la

Dauphine. Elle ſe rendit à minuit dans la ſalle de

la comédie ou le maréchal de Contades donnoit

un bal, attendu que ſon hôtel n'étoit pas aſſez°

ſpacieux pour admettre à ce bal, comme il le fit,

non - ſeulement toutes les perſonnes conſidérables

de la ville, les étrangers diſtingués & les officiers

de la garniſon, mais encore un certain nombre de

bourgeois & de bourgeoiſes, habillés à la Straſ

bourgeoiſe & parés de rubans aux couleurs de

Madame la Dauphine : cette Princeſſe ſe retira

après les avoir vu danſer quelque tems.

Le 8, les perſonnes de conſidération qui avoient

été préſentées à Madame la Dauphine, furent ad

miſes à lui faire leur cour. Elle reçut auſſi les dé

putations du Canton & de l'évêque de Baſle, de la

ville de Mulhauſen, du conſeil ſupérieur d'Alſa

ce, du corps de la nobleſſe & des univerſités luthé

rienne & catholique ; & toutes eurent l'honneur

de la complimenter. Elle ſe rendit enſuite à la ca

thédrale, à la porte de laquelle le prince Louis de

Rohan, coadjuteur , revêtu de ſes habits pontifi

caux & accompagné des comtes de la cathédrale

& de tout le clergé, vint la recevoir & eut l'hon

neur de la complimenter.

Les Comtes qui compoſoient le grand chapitre,

à la tête duquel étoit le cardinal de Rohan, lorſ

que Madame la Dauphine, à ſon arrivée à Straſ

bourg, deſcendit au palais épiſcopal, ſont le prin

ce Ferdinand de Rohan, archevêque de Bordeaux,

grand prévôt ; le prince de Lorraine, grand doyen;

le comte de Truckſés ; l'évêque de Tournay, les

comtes de Salm & de Mandrecheid ; le prince

Louis de Rohan, coadjuteur; les trois princes de

Hohenlohe ; les deux comtes de Kœnicgſec 3 le

prince Guillaume de Salm & le jeune comte de
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Truckſés. Madame la Dauphine embraſſa le car

dinal de Rohan, le prince de Lorraine & les prin

ces Ferdinand & Louis de Rohan. Voici le diſcours

que le prince Louis adreſſa à cette Princefle, le 8,

lorſqu'elle ſe rendit à la cathédrale de Strasbourg.

c« M A D A M E,

»Les deux Nations, réunies dans ce Temple ,

» s'empreſſent de rendre d'immortelles actions de

»graces au Dieu des† , par des nœuds

» auguſtes & ſi vivement deſirés, va mettre le

» ſceau à leur félicité commune & cimenter une

» alliance dont le but a été de protéger la religion

»& de faire regner la paix.

« Vous voyez l'Alſace faire éclater ſa joie. La

» France vous attend pour couronner ſes vœux ;

» dans les mouvemens. d'alégreſſe qui vont ſe

» manifeſter de toutes parts, reconnoiflez, Ma

» dame le même ſentiment qui a fait verſer des

»larmes à Vienne & qui laiſſe dans le cœur de ceux

» dont vous vous ſéparez, les plus vifs & les plus

» tendres regrets. Ainſi§ Antoinette

» eſt déjà connue, même où elle n'a pas encore été

» vue : on ne doit ſouvent cet avantage qu'à la

» naiſſance; pour vous, Madame, vous l: devez

» à vos vertus ; vous le devez à la réputation de

» ces qualités naturelles & bienfaiſantes que les

» ſoins d'une mere à jamais mémorable ont ſçu

» perfectionner en vous. Vous allez être parmi

» nous la vivante image de cette Impératrice ché

» rie, depuis long tems l'admiration de l'Europe,

» comme elle le ſera de la poſtérité : c'eſt l'ame de

» Marie-Théteſe qui va s'unir à l'ame des Bour

» bons : d'une fi belle union doivent naître les

»jours de l'âge d'or ; & nos neveux, ſous l'heu
º
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» reux empire d'Antoinette & de Louis - Auguſte ,

» verront ſe perpétuer le bonheur dont nous jouiſ

» ſons ſous le regne de Louis le Bien-Aimé. »

Après la meſſe qui fut exécutée en muſique,

Madame la Dauphine revint dîner à ſon grand

couvert au palais épiſcopal,d'où elle partit à quatre

heures pour ſe rendre à Saverne, ſuivie de toute ſa

«our, ainſi que du maréchal de Contades, du mar

quis de Vogué & du Sr de Blair. Le cardinal de

Rohan étoit parti, dès le matin, pour recevoir

Madame la Dauphine à Saverne. Cette princeſſe,

après le feu d'artifice que fit tirer le cardinal, y

ſoupa avec les Dames de ſa maiſon & celles qui

l'avoient accompagnée juſqu'en France.

Avant l'arrivée de Madame la Dauphine & pen

dant le ſéjour qu'elle a fait a Strasbourg, le car

dinal de Rohan & le maréchal de Contades, le

marquis de Vogué & le baron de Wurmſer ont

donné tous lesjours à dîner & à ſouper aux perſon

nes de la ſu1te de Madame la Dauphine, ainſi

# étrangers que cette circonſtance y a at
{1IéS,

Les fêtes de la ville avbient été ordonnées par

le Sieur baron d'Autigny, préteur royal, & par le

magiſtrat.

On ne peut aſſez louer l'ordre qui a été obſervé

dans cette ville, malgré le grand concours que la

circonſtance y a† cet ordre eft dû, tant aux

ſages meſures priſes par le maréchal de Contades,

qu'a la police établie par le magiſtrat de cette ville,

dont la vigilance ordinaire a redoublé dans cette

occaſion.

Madame la Dauphine a témoigné beaucoup de

ſatisfaction des efforts que les Strasbourgeois ont
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faits pour lui donner des preuves de leur amour

pour le Roi & pour la Famille Royale.

Madame la Dauphine arriva de Strasbourg à

SAvERNE le 8 de Mai, à ſept heures du ſoir, & y

fut reçue par le cardinal de Rohan. Un bataillon

du régiment Dauphin, commandé par le duc de

Saint Megrin, colonel-lieutenant, & un détache

ment du régiment Royal - Cavalerie, commandé

par le marquis de Serent, colonel, formoient une

double haie dans l'avenue du château. Après un

bal où Madame la Dauphine danſa juſqu'à neuf

heures , on tira un feu d'artifice. Les Dames de la

ſuite de cette Princeſle & les Dames Autrichiennes

eurent enſuite l'honneur de ſouper avec elle. Il y

eur, le ſoir , chez le cardinal de Rohan, une table

de 2oo couverts, ſplendidement ſervie. On avoit

illuminé, avec beaucoup de goût, une allée d'ar

bres d'une longueur immenſe, qui étoit terminée

par un ſuperbe arc de triomphe où l'on voyoit les

chiffres de France, de Lorraine & d'Autriche. Le

lendemain, Mde la Dauphine, après avoir déjeûné,

entendit la meſſe & fit enſuite, avec beaucoup de

bonté, ſes adieux aux Dames & Seigneurs Autri

chiens qui avoient eu l'honneur de l'accompagner

juſqu'ici. Le cardinal de Rohan préſenta à Madame

la Dauphine une femme âgée d'environ cent-cinq

ans, qui n'a jamais été malade. Cette femme lui

dit en allemand : Princeffe, je fais des vaux au

Ciel pour que vous viviez auſſi long-tems que moi

& auſſi exempte d'infirmités. .. Je le deſire, répon

dit Madame la Dauphine dans la même langue,

ſi c'eſt pour le bonheur de la France; &, après lui

avoir donné ſa main à baiſer, elle ordonna qu'on

lui remît une ſomme d'argent.

Madame la Dauphine arriva le 9 à NANcY. Elle

fut reçue, à la porte Saint-Nicolas, par l'Etat
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major, à la tête duquel étoit le marquis de Choi

ſeul-la-Baume, commandant en Lorraine, & par

le Corps Municipal. Cette porte étoit magnifique

ment illuminée. Madame la Dauphine deſcendit à

l'hôtel du gouvernement, dont les illuminations

répondoient à celles de la place de la Carriere. Le

lendemain, la Cour Souveraine, la Chambre des

Comptes, le Corps Municipal & l'Univerſité alle

rent préſenter leurs reſpects à cette princeſſe qui

dîna en public. Après le dîner, Madame la Dau

phine ſe rendit aux Cordeliers où eſt la ſépulture

de ſes ancêtres & partit pour aller coucher à BAR.

Le corps des Grenadiers de France bordoit la haie à

ſon arrivée & à ſon départ, & les régimens de

Schomberg, dragons, d'Orléans & de Chartres,

cavalerie, ſe ſont rendus ſur ſon paſſage. Elle a

reçu , à LUNEvILLE, les honneurs militaires par le

corps de la Gendarmerie, commandé par le mar

quis de Caſtries & par le marquis d'Autichamps.

A CoMMERcI, Amelie-Catherine Doublat,âgée

de dix ans, fut préſentée à cette Princeſle, par M.

de Riboulet, ſon oncle, lieutenant - colonel au

ſervice de S. M. I. Cette jeune perſonne offrit des

fleurs & recita avec grace ce compliment, de la

compoſition du Sr Brigeat de Lambert, vicaire de
Commerci. -

« O Princeſſe Auguſte, qui venez faire le bon

» heur de la France, vous portez au plus haut

» période notre attachement pour nos Souve

» rains !

» Les Lorrains ſont idolâtres de leurs maîtres ;

» mais quelle ſatisfaction n'éprouvent - ils pas

» lorſqu'ils ſe voient la fiateuſe eſpérance d'avoir

» un jour pour Reine la deſcendante d'une fa
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» mille qui, depuis près de mille ans, ne ceſſe de

» régner ſur leurs cœurs !

» Que la province ne peut-elle vous donner,

» Madame, ſur tous les endroits de votre paſſage

» des marques de cette alégreſſe dont vous venez

» d'entendre tetentir la capitale de vos ancêtres !

» Notre zèle vous eſt connu ſûrement. Dès votre

» aurore tout ce qui vous environnoit vous a dit

» ce qu'étoient les Lorrains ; & tout le monde

» ſçait que rien n'égale les# de la joie à

» laquelle nous nous livrons, à la vue d'une al

» liance oü le Petit Fils du plus aimé des Rois s'u-

» nit à une Princeſſe dont les qualités aûguſtes

» captiveroient ſeules nos cœurs,ſi elle ne les avoit

» reçus par héritage ! »

Le 1 1, jour de l'arrivée de Madame la Dauphi

ne à CHALoNs, le Sr Rouillé d'Orfeuil , intendant

de cette province, ſe rendit au-delà de Saint-Di

zier, ſur les limites de la Champagne, où il eut

l'honneur de recevoir cette princeſſe. Elle trouva

ſur ſon paſſage deux eſcadrons du régimentRoyal

Dragons, qui étoient rangés en bataille ; &, à

quelque diſtance de CHALoNs,un détachement de

gardes du corps du Roi, de la compagnie de Vil

leroy. Deſcendue à l'hôtel de l'intendance Mada -

me la Dauphine reçut les hommages des différens

Corps & ceux de ſix filles que la ville a dotées,

qui lui firent ce compliment :

Princeſſe dont l'eſprit, les graces, les appas,

Viennent embellir nos climats,

En ce jour glorieux, quel bonheur eſt le nôtre !

Nous devons notre Hymen à la ſplendeur du vôtre.

Le Ciel fait à l'Etat deux faveurs à la fois :
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Dans cette auguſte & pompeuſe alliance,

Nous donnerons des ſujets à la France

Et vous lui donnerez des Rois,

Cette Princeſſe ſe rendit à la ſalle de ſpectacle

où elle vit repréſenter la Partie de Chaſſe de Hen

ri IV, & la comédie de Lucille. Ces deux piéces,

ornées de divertiſſemens & de ballets, ont été

exécutés par des acteurs des trois ſpectacles de

Paris. -

Le ſouper de cette princeſſe fut précédé d'un

magnifique feu d'artifice qui fut tiré au bruit d'une

muſique militaire, & elle ne ſortit de table que

our voir une ſuperbe illumination, repréſentant

† temple de l'Hymen. Tous les quartiets de la

ville furent également illuminés, & particuliere

ment la nouvelle porte, qui vient d'être conſtruite

ſur les deſſins des plus grands maîtres, & dont

Madame la Dauphine a† voulu agréer la dé

dicace. Le peuple participa auſſi à la joie commu

ne; il y eut une abondante diſtribution de pain,

de vin & de viandes, & il témoigna ſon alégreſle

par les acclamations réitérées de Vive le Roi &

Madame la Dauphine.

Cette fête, exécutée ſur les deſſins du Sieur Du

rand, architecte à Paris, mérita au Steur Rouillé

d'Orfeuil de juſtes applaudiſſemens. Madame la

Dauphine partit le lendemain au matin pour con

tinuer ſa route par REIMs: le Sr Rouillé d'Orfeuil

eut l'honneur de l'accompagner juſqu'à FIsMEs.

Les Gardes du Corps ont fait le ſervice auprès de

Madame la Dauphine auſſi - tôt après ſon arrivée
en cette ville. , , ,

Madame la Dauphine ſe rendit àSoIssoNs le 12,
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à huit heures & demie du ſoir, & y reçut de nou

veaux témoignages de l'alégreſle & de l'admira

tion publiques. Elle fut reçue hors de la ville par

la bourgeoiſie & par la compagnie de l'arquebuſe.

Le régiment de la Fere, ayant à ſa tête le mar

quis de Beaumont, ſon colonel, commandant de

la ville à la place du marquis de Barbanſon, & ug

détachement d'artillerie bordoient la haie depuis

l'entrée de la ville juſqu'à l'évêché. Il y eut une

illumination générale. L'intendant de la généra

lité avoit fait décorer d'arbres fruitiers, de vingt

cinq pieds de hauteur, les trois rues qui condui

ſent à l'évêché ; ces arbres, qui formoient une

avenue , étoient entrelacés par des guirlandes de

lierre, cntourées de gazes d'or & d'argent & mê

lées de fleurs, & ces guirlandes ſuſpendoient des

luſtres en lampions. Une ſeconde guirlande de

lanternes joignoit un aibre à l'autre. Cette déco

ration a été exécutée d'après le deſſin du Sr Radel,

architecte expert du Roi. L'évêque de cette ville

avoit fait otner la porte de ſon palais, de guir

landes & du tranſparent des armes de Madame la

Dauphine : on diſtribua, par ſes ordres, une gran

de quantité de pain & de vin. Ce prélat reçut , au

bas de ſon perion, Madame la Dauphine qui ſe

rendit dans ſes appartemens par une grande gale

rie éelairée avec autant de goût que de magnifi

cence. Après le ſouper, Madame la Dauphine fut

conduite dans un ſalon conſtruit exprès en face

d'un feu d'artifice qui fut très-bien exécuté. L'é-

vêque avoit fait élever un temple circulaire, au

fond du jardin, ſur une n ontagne d'où ſortoit

une grande quantité d'eau. Ce temple avoit qua

rante pieds de hauteur ; le chapiteau & la baſe

étoient dotés ; les colonnes & la friſe étoient en

tourées de guirlandes de fieurs; un groupe repré
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ſentant la renommée annonçant la Princeſſe à la

France, & un génie portant ſon portrait, for

moient le couronnement. Le lendemain, Madame

la Dauphine entendit, dans la chapelle de l'évê

ché, la meſle qui fut célébrée par l'évêque, des

mains duquel cette Princeſſe reçut la communion.

Madame la Dauphine reçut enſuite les préſens de

la ville, du chapitre & des corps L'après dîner,

elle aſſiſta à un Te Deum qui fut chanté en mu

ſique dans la cathédrale où l'évêque, à la tête de

ſon chapitre , harangua cette Princeſle ; après

cette cérémonie, Madame la Dauphine daigna ſe

faire voir au Peuple. Le 13 au ſoir, on éleva en

face de l'appartement de cette Princeſſe un arc de

triomphe couronné des armes du Roi & accom

pagné d'une architecture qui embraſioit l'enceinte

de tout le jardin. Il y eut un ſecond bouquet d'ar

tifice. Le temple, dans lequel on voyoit la ſtatue

du Roi ſur un piédeſtal en bronze, fut éclaiié

par une grande quantité de lampions qui for

moient un parterre. Le 14, à deux heures après

midi, Madame la Dauphine partit pour Compie

gne au milieu des acclamations de toute la ville.

Le marquis de Chauvelin, maître de la garde

robe, que le Roi avoit envoyé à CHALoNs pour y

complimcnter Madame la Dauphine, & le Duc

d'Aumont, premier gentilhomme du Roi , que

Sa Majeſté avoit envoyé pour le même objet, à

SoIssoNs, ſe trouverent à l'arrivée de Sa Majeſté

à CoMPIEGNE & lui donnerent des nouvelles de

cette Piinceſle.

Le Roi , étant informé de la marche de Madame

la Dauphine, partit de Verſailles, le 13 Mai vers

le midi, avec Monſeigneur le Dauphin, Madame

Adelaïde & Mcſdamcs Victoire & Sophie ( pour
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ſe rendre à CoMPIEGNE. Le lendemain, Sa Ma

jeſté, accompagnée de Monſeigneur le Dauphin,

de Meſdames & de ſes principaux officiers , alla

au - devant de Madame la Dauphine juſqu'au

pont de BERNE, ſitué dans la forêt de CoMPIEGNE.

Les détachemens des troupes de la maiſon du

Roi, ainſi que le vol du cabinet , précéderent

& ſuivirent le carroſſe de Sa Majeſté dans leurs

rangs ordinaires. Lorſque Madame la Dauphine

apperçut le Roi, elle deſcendit de ſen carroſſe &

clle marcha au-devant de Sa Majeſté, ayant au

rès d'elle le comte de Saulx-Tavannes, ſon che

valier d'honneur, & le comte de Teſſé, ſon pre

mier écuyer, qui lui donnoient la main : elle étoit

accompagnée de la comteſſe de Noailles, ſa Dame

d'honneur ; de la marquiſe de Duras, de la du

cheſſe de Pecquigny, de la marquiſe de Tavannes,

de la marquiſe de Mailly & de toutes les perſon

nes que le Roi avoit nommées pour l'aller rece

voir ſur la frontiere : cette Princeſſe étant arrivée

auprès du Roi, qui étoit deſcendu de ſon carroſſe,

ſe jetta à ſes pieds : Sa Majeſté la releva &, après

l'avoir embraſſée avecbeaucoup de tendreſſe , lui

préſenta Mgr le Dauphin qui l'embraſſa. -

Ce ſpectacle ſi intéreſſant, ſi touchant, fit verſer

des larmes de joie & de ſenſibilité à un peuple in

nombrable. • •

Le Roi, préſenta enſuite à Madame la Dauphi

ne, Madame Adelaïde & Meſdames Victoire &

Sophie, qui embraſſerent cette Princeeſſe.

Après cette entrevue, le Roi remonta en car

roſſe pour retourner à CoMPIEGNE. Il fit mettre

Madame ia Dauphine dans le fond auprès de lui,

& Monſeigneur le Dauphin ſe plaça ſur le de

vant : la comteſſe de Noailles monta dans le car

roſſe
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roſſe du Roi. Madame la Dauphine fut conduite,

en arrivant au château de CoMPIEGNE, dans l'ap

partement qui lui avoit été préparé. Le Roi, ainſi

ue Mgr le Dauphin,lui donna la mainjuſque dans

† appartement, où le duc d'Orléans, le duc & la

ducheſſe de Chartres, le prince de Condé, le duc&

la ducheſſe de Bourbon, le prince de Conty, le

comte & la comteſſe de la Marche, le duc de Pen

thievre & la princeſſe de Lamballe furent préſen

tées par Sa Majeſté à cette Princeſſe.

Sa Majeſté étant retournée chez Elle, on pré

ſenta à Madame la Dauphine les ſeigneurs qui

avoient accompagné le Roi à Compiegne, & ceux

qui ſont dans l'uſage de ſaluer Madame la Dau

phine eurent cet honneur. Sa Majeſté ſoupa, le

ſoir, en public avec Monſeigneur le Dauphin,

Madame la Dauphine, Meſdames & les Princes

& Princeſſes qui s'étoient rendus à Compiegne.

Monſeigneur le Dauphin coucha au château le

jour de ſon arrivée à Compiegne, & le lende

main, à l'hôtel du comte de Saint-Florentin, mi

niſtre & ſecrétaire d'état. Le Roi, accompagné de

Mgr le Dauphin, de Madame la Dauphine & de

Meſdames , partit de Compiegne le lendemain

out ſe rendre au château de la Muette, où Sa

ajeſté fit apporter à Madame la Dauphine la ma

gnifique parure de diamans qu'il lui avoit deſti

née. Mgr le Comte de Provence, Mgr le Comte

d'Artois & Madame s'y étoient rendus, l'après

midi, pour y recevoir Madame la Dauphine. Sa

Majeſté, en revenant de Compiegne, mit pied à

, terre à Saint-Denis au monaſtere † Carmelites,

ainſi que Mgr le Dauphin, Madame la Dauphine

& Meſdames, pour voir Madame Louiſe. Le Roi

arriva vers les ſept heures au château de la MUET

H



17o MERCURE DE FRANCE.

TE, d'où Sa Majeſté, après avoir ſoupé, ſe rendit

à VERsAILLEs, ainſi que Mgr le Dauphin, Mgr le

Comte de Provence, Mgr le Comte d'Artois, Ma

dame& Meſdames. Madame la Dauphine n'y ar

riva que le lendemain vers les dix heures du ma- .

tin. Le Roi paſſa auſſi-tôt chez cette Princeſle, y

reſta très-long-tems & lui préſenta Madame Eli

ſabeth , # que le comte de Clermont & la

princeſſe de Conti, Vers une heure après-midi ,

Madame la Dauphine ſe rendit à l'appartement

de Sa Majeſté, d'où l'on alla à la chapelle dans

l'ordre ſuivant : le Grand - Maître, le Maître&

l'Aide des Cérémonies marchoient à la tête & pré

cédoient Mgr le Dauphin, qui donnoit la main à

Madame la Dauphine. Le Roi venoit enſuite,

ayant devant lui Mgr leComte de Provence, Mgr

le Comte d'Artois & les Princes du Sang : Sa Ma

jeſté étoit ſuivie de Madame, de Meſdames & des

Princeſſes du Sang, ainſi que des principaux Offi

· ciers de Sa Majeſté, & des Seigneurs & Dames de

la Cour. Le Roi ſe plaça ſur ſon prie-Dieu : Mgr

le Comte de Provence, Mgr le Comte d'Artois,

Madame & Meſdames, ainſi que les Princes &

Princeſſes du Sang, prirent leurs places aux deux

côtés dans leur rang ordinaire : Mgr le Dauphin

, & Madame la Dauphine, en arrivant à la cha

lle, s'avancerent au bas de l'autel & ſe mirent

à genoux ſur un carreau placé ſur les marches

du Sanctuaire. L'archevêque de Reims, grand au

mônier, qui ſortit de la ſacriſtie au moment oü

le Roi arriva à la chapelle, alla préſenter de l'eau

bénite à Sa Majeſté & monta enſuite à l'autel ,

duquel le Roi s'approcha, ainſi que Mgr le Comte

de Provence, Mgr le Comte d'Artois, Madame,

Madame Eliſabeth , Meſdames & les Princes &

Princeſſes du Sang Ce prélat, après avoir fait un



J U I N. 177e. 171

diſcoursà Mgr le Pauphin & à Mde la Dauphine,

commença la cérémonie par la bénédiction de

treize piéces d'or & d'un anneau d'or ; il les pré

ſenta à Monſeigneur le Dauphin, qui mit l'anneau

· au quatriéme doigt de la main gauche de Madame

la Dauphine & lui donna les treize piécesd'or. Les

cérémonies du mariage ayant été achevées, &

Mgr le Dauphin & Madame la Dauphine ayant

reçu la bénédiction nuptiale, le Roi retourna à

ſon Prie-Dieu, & le grand Aumônier commença

la meſſe, pendant laquelle la Muſique du Roi exé

cuta un motet, de la compoſition de l'abbé de

Gauzargues, maître de muſique de Sa Majeſté.

Après l'offertoire, Mgr le Dauphin & Madame

· la Dauphine allerent à l'offrande, & à la fin du

Pater, on étendit au-deſſus de leurs têtes un poële

de brocard d'argent; l'évêque de Senlis, premier

aumônier du Roi, tenoit le poële du côté de Mgr

le Dauphin, & l'évêque de Chartres, premier au

mônier de Madame la Dauphine, le tenoit du côté

de cette Princeſſe ; ils ne l'ôterent que lorſque le

grand Aumônier eut achevé les prieres ordinaires.

La meſle étant finie, le grand Aumônier s'appro

cha du prie-Dieu du Roi & préſenta à Sa Majeſté

les regiſtres des mariages de la paroiſſe royale,

que le curé, qui avoit aſſiſté à la cérémonie du

mariage, avoit apportés. Le Roi, accompagné

de Mgr le Dauphin, de Madame la Dauphine &

de la Famille Royale, des Princes & Princeſſes du

Sang& des Seigneurs &Dames de la Cour, fut re

conduit à ſon appartement dans le même ordre qui

avoit été obſervé en allant à la chapelle.

Au retour de la meſſe les grands officiers de

Madame la Dauphine eurent l'honneur de prêter

ſerment entre les mains de cette Princeſſe, en pré.
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ſence du comte de Saint - Florentin, miniſtre &

ſecrétaire d'état ayant le département de la maiſon

du Roi.

Lorſque Madame la Dauphine fut rentrée chez

elle, après la cérémonie du mariage, le duc d'Au

mont, premier gentilhomme de la chambre du

Roi en exercice, eut l'honneur de remettre à cette

Princeſſe, la clé d'un coffre rempli d'un grand

nombre de bijoux que Sa Majeſté avoit ordonné

au duc d'Aumont § faire porter dans l'apparte

ment de Madame la Dauphine,

Les ambaſſadeurs & les miniſtres des Cours

étrangeres ont eu l'honneur d'être préſentés à

Madame la Dauphine par la comteſſe de Noail

les. Les Seigneurs & Dames de la cour, qui ne s'é-

toient pas trouvés à l'arrivée de cette Princeſſe à

Compiegne, ont eu le même honneur le lende

main du mariage.

Vers les ſix heures du ſoir, le Roi, accompagné

de la Famille Royale, des Princes & Princeſſes du

Sang, des Seigneurs & Dames de la cour, paſſa

dans ſa grande galerie, où Sa Majeſté tint appar
tement & joua au lanſquenet. Sa Majeſté ſoupa

enſuite au grand couvert avec Mgr le Dauphin,

Madame la Dauphine, Mgr le Comte de Proven

· ce, Mgr le Comte d'Artois, Madame, Madame

· Adelaïde, Meſdames Victoire & Sophie, & le Duc

d'Orléans, le Duc & la Ducheſſe de Chartres, le

Prince de Condé, le Duc & la Ducheſſe de Bour

· bon, le Comte de Clermont, la Princeſſe de Conti,

, le Comte & la Comteſſe de la Marche, le Duc de

: Penthievre & la Princeſſe de Lamballe. .

·Pendant le feſtin royal, la muſique exécuta äf

férens morceaux de ſymphonie, ſous la conduite

du Sr Rebel, chevalier de l'OrdreduRoi& ſurin
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*endant de ſa muſique. Après le feſtin, le Roi

ayant mené Mgr le Dauphin & Madame la Dau

phine dans leur appartement, & la bénédiction

du lit ayant été faite par l'archevêque de Reims,

grand aumônier, le Roi donna la chemiſe au Prin

ce, & la Ducheſſe de Chartres à la Princeſſe.

| Le Roi, accompagné de la Famille Royale, ſe

rendit le lendemain, vers les ſix heures du ſoir,

à la ſalle nouvellement conſtruite pour les ſpec

tacles, où Sa Majeſté aſſiſta à la repréſentation de

l'opéra de Perſée. Sa Majeſté ſoupa enſuite à ſon

grand couvert. -

Le jour de la célébration du mariage fut pour

la capitale un jour de fête. Les boutiques furent

fermées, & le ſoir toutes les maiſons furent illu

minées. Il y eut depuis ce jour une foire établie

ſur le boulevard 3 mais c'eſt le 3o que la ville a

fait des réjouiſſances publiques dont nous parle

rons plus particulierement.

Les Gardes des Six Corps des Marchands de la

ville de Paris qui, dans toutes les occafions publi

ques, ont toujours été des premiers à donner un

témoignage de leur zèle & de leur patriotiſme,

s'étoient propoſé de faire les frais d'une fête pour

célébrer le mariage de Mgr le Dauphin & de Ma

dame la Dauphine ; ils ſe ſont , à cet effet, adreſ

ſés à M. de Sartine, conſeiller d'état, lieutenant

général de police, ſans l'autoriſation duquel les

Gardes ne peuvent faire aucune dépcnſe à la char

ge de leurs corps reſpectifs. Ce magiſtrat patriote

qui a toujours en vue le bien de l'humanité & des

citoyens, trouva dans ſon† cœur un moyen

plus propre de conſacrer les ſentimens & la joie

des cœurs généreux, & de célébrer cet augufte Hy

men, en leur propoſant d'employer à un acte de
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bienfaiſance la ſomme qu'ils deſtinoient à cette

fête ; il les engagea en conſéquence à délivrer de

priſon les malheureux qui y étoient détenus faute

de payement des mois de nourrices : ce qu'ils ont

fait.

Le Corps des Marchands de Vins, & pluſieurs

autres Communautés, ont ſuivi le même exem

ple, pareillement excités & autoriſés par M. le

lieutenant-général de police.

Quels chants d'allégreſſe ſont plus touchans &

plus intéreſſans que de ſemblables traits de géné

roſité ! Voilà comme les bons Princes aiment à être

célébrés.

Les Gardes des Six Corps des Marchands eurent

l'honneur de complimenter , le 2o de ce mois,

Mgr le Dauphin & Madame la Dauphine, accom

pagnés de M. le lieutenant-général de police, &

furent préſentés par M. le duc de Chevreuſe. Ils

ont prononcé les diſcours qui ſuivent :

· Compliment à Mgr LE DAvPHI N.

M o N s E 1 G N E U R ,

« Les Six Corps des Marchands de Patis s'em

» preſſent à vous offrir leur hommage : Sujets

» fidèles, ils doivent ſe montrer encore citoyens

» utiles, & pour célébrer dignement une alliance

» qui promet de ſi beaux jours à la Nation, ils ont

· » imité la vertu qui diſtingua toujours les Princes

| » de votre Sang. Des peres de famille languiſſoient

s» dans les fers; ils ſont libres , MoNsEIGNEUR ,

· • ils le ſont par vous, puiſque le ſentiment qui

s> les délivre eſt dans votre cœur, & que par cct
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-- acte d'humanité nous ne ſommes que les inter

22 pretes de votre bienfaiſance.»

| Compliment à Madame LA DAvPHINE.

M A D A M E,

ce Les Marchands de la capitale apportent, à

» vos pieds, le tribut de leurs hommages. Vous

» allez faire l'ornement & les délices de la France ;

» elle vous devra le bonheur d'un Prince qu'elle

» chérit : quand le deſtin ne vous auroit pas for

» mée pour le thrône, vous ſeriez aſſurée de ré

»gner ſur nous par l'empire des vertus & par celui

» des graces. »

Les ſix corps des Marchands voulant auſſi atti

rer la bénédiction duCiel ſur cette auguſte alliance,

ont fait célébrer, dans l'égliſe royale& paroiſſiale

de St Germain-l'Auxerrois, une nmeſle ſolemnelle

à laquelle l'archevêque de cette ville a officié pon

tificalement. Le lieutenant-général de police &

les gens du Roi du châtelet y ont aſſiſté. -"

Le 18 de ce mois, le corps de ville, en robes de

cérémonies & ayant à ſa tête le duc de Chevreuſe,

eut l'honneur de complimenter Mgr le Dauphin

& Madame la Dauphine, à l'occaſion de leur ma

riage, & de leur offrir les préſens que la ville eſt

dans l'uſage de faire en pareille circonſtance. Le

Sr Bignon, prévôt des marchands, porta la pa

role au nom du corps de ville, lequel fut conduit

à l'audience de Mgr le Dauphin & de Madame la

Dauphine par le marquis de Dreux, grand maî
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tre, le Sieur l'Allemant de Nantouillet, maître,

& le Sieur de Watronville, aide de cérémonies. .

Le 19, le Roi, accompagné de la Famille Roya

e, ſe 1endit dans le ſalon qui avoit été préparé

pour le bal paré ſur le théâtre de la nouveile ſalle

de ſpectacle. Cette magnifique ſalle avoit été diſ

poſée pour cet objet, en moins de 24 heures, par

les ordres du duc d'Aumont, premier genrilhom

me de la chambre en exercice, ſous la conduite

du Sr Papillon de la Ferté, intendantdes menus

plaiſirs † Roi. La Cour fut très - nombreuſe &

très-brillante. Monſeigneur le Dauphin & Mada

me la Dauphine ouvrirent le bal qui dura juſqu'à

dix heures du ſoir.

- Sa Majeſté revint enſuite dans la galerie d'oui

clle vit tirer le feu d'artifice qui avoit été préparé

pour le 1 6, jour du mariage, & dont le mauvais

tems avoit fait retarder l'exécution. Il y eut une

affluence prodigieuſe de ſpectateurs. On tira ce

feu compoſé de deux cens quatre - vingt fu

ſées d'honneur, de deux grandes girandoles po

fées dans les baſſins avec ſix ſphères & ſix pyrami

des , accompagnées d'une grande quantité de

piéces d'artifices d'eau ; il y eut une batterie repré

ſentant une moſaïque avec 76 bombes de 9 pou

ces de diamètre ; trente & un caprices de différen

tes grandeurs qui rempliſſoient un eſpace de 8e

toiſes de face, 84oo fuſées, Iooo gros pots à

feu & 24 bombes ; une grande# avec plu

ſieurs grands ſoleils, une girande compoſée de

2oooo fuſées, accompagnée d'une batterie de ſix

mille gros marons & terminée par un bouquet

compoſé de 4ooo fuſées de pluſieurs groſſeurs &

de 25 bombes de 12 pouces de diametre. Cetarti

fice eſt de la compoſition des Srs Torré& Morel.

/
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Toutes les parties de décoration qui compo

ſoient ce feu furent relevées en moins d'une heure,

& bientôt on vit briller une ſuperbe illumination

«qui charma le Public, ſurpris de la promptitude

avec laquelle plus de cent mille lampions prirent

feu en moins de cinq minutes. On s'étonna de

voir tout-à-coup ſortir, comme de l'horiſon, le

alais lumineux du ſoleil, quoique cet édifice,

élevé de plus de cent piés à l'extrêmité du grand

canal, ne fût en effet qu'à treize cens toiſes de la

alerie. Cette illuſion d'optique fut due à la ra

pidité de l'effet de pluſieurs ſortes de mêches de

communication dont l'invention & la prépara

tion ſont dues à M. Varennes de Béoſt, receveur

généraldes finances, correſpondant de l'académie

royale des ſciences de Paris, à laquelle il a ren

du compte d'un ſecret ſi précieux pour l'agrément

des fêtes. Il eſt difficile que l'imagination ſupplée

au ſpectacle enchanteur que faiſoit cette magni

fique illumination qui ſe deſſinoit dans l'immen

ſité des parterres, dans la longueur du tapis verd,

autour du grand canal, & dans les§ allées

& les ſalons du parc. Le canal étoit couvert de

gondoles & d'une grande quantité de petits ba

teaux garnis d'une infinité de lanternes, dont les

différens mouvemensoffroient le coup d'œil le plus

enchanteur. On pouvoit bien s'écrier : O nuit plus

belle qu'un beau jour ! -

Le jeu de toutes les eaux jailliſſantes des jar

dins ajoutoit encore à l'agrément de ce ſpectacle.

Tous les boſquets étoient illuminés ainfi que tou

' tes les avenues qui y aboutiſſent. Pluſieurs théâ

tres de bateleurs, de danſeurs & de voltigeurs

étoient diſperſés dans le parc, & le peuple danſoit

dans les différens boſquets. Dans cette même nuit,
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toutes les maiſons de la ville furent illuminées.Les

cris de joie, les danſes, l'empreſlement de la mul

titude, tout retraçoit les prodiges d'une féerie.

Le 2 1, il y eut le ſoir un bal maſqué dans le

grand appartement, lequel étoit éclairé par un

très-grand nombre de lumieres diſtribuées dans

des luſtres & dans des girandoles poſées ſur de ſu

perbes guéridons. Ce bal ſe paſſa avec beaucou

d'ordre, malgré le nombre prodigieux des maſ
llCS,

q Nous donnerons, dans un autre Journal, les

détails des autres ſpectacles& fêtes de la cour & de

. la ville à l'occaſion du mariage. .

| | Nous ajouterons ici que Madame la Dau

· phine arriva le 1o de Mai à BAR - LE - DU c, à dix

eures & demie du ſoir, aux acclamations du

Peuple & au ſon de la muſique de la Légion

Royale, commandée par le comte de Coigny,

ſon colonel, & rangée en bataille ſur la place

, de l'hôtel-de-ville, où cette Princeſſe deſcendit.

Avant le ſouper, Madame la Dauphine reçut les

hommages & les préſens du corps-de-ville & la

députation de la chambre des Comptes du duché

de Bar. On tira enſuite un très-beau feu d'artifice

qui fut ſuivi d'une magnifique illumination, dont

l'architecture & la décoration repréſentoient le

triomphe de l'amour conjugal. Le milieu de l'illu

. mination formoit un portique repréſentant le tem

ple de Vénus, avec pluſieurs figures emblémati

. ques, relatives au mariage de Madame la Dau

phine. La décoration peinte en tranſparent fit ſon

effet par le moyen d'une double illumination qui

fut exécutée d'un ſeul coup de feu. Le lendemain,

Madame la Dauphine, après avoir entendu la

meſſe, reçut les complimens du Clergé & duCorps

militaire, & partit de cette ville vers les neufheu

-
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res du matin. Au moment de ſon départ, les offi

ciers de l'hôtel-de-ville, dans la vue d'attirer les

bénédictions du Ciel ſur le voyage de cette Prin

ceſſe, firent diſtribuer aux pauvres une grande

· quantité de pains.

Le 14, l'arrivée de Madame la Dauphine à Soiſ

ſons fut annoncée au Peuple par le ſon des cloches

- de toutes les égliſes. Tous les corps, tant ſéculiers !

que réguliers , qui s'étoient rendus au château,

forumoient deux haies ſur ſon paſſage lorſqu'elle y

monta. Une heure après, le corps-de-ville, ayant

à ſa tête le duc de Treſmes, gouverneur-général

de la province, fut préſenté à Madame la Dauphi

ne par le marquis de Dreux, grand - maître des

cérémonies, & le Maire de la ville eut l'honneur

de complimenter cette Princeſſe. A neufheures du

ſoir, toutes les maiſons furent illuminées. On

avoit placé en face de l'hôtel-de-ville deux tables,

de ſix cens couverts chacune, pour le peuple, leſ

quelles furent ſervies avec profufion. Après ce

ſouper, le peuple danſa juſqu'à cinq heures du

matin au bruit des inſtrumens de deux orcheſtres

placés en cet endroit. Le corps-de-ville avoit auſſi

envoyé à ſouper aux pauvres de l'hôpital & aux

priſonniers. .

Le comte de Tonnerre, lieutenant-général des

armées du Roi, lieutenant-général, en ſurvivan

ce, de la province du Dauphiné, où il commande

en cette qualité en l'abſence & ſous les ordres du

maréchal deTonnerre, donna, le 16 de Mai, vers

le ſoir, à l'occaſion du mariage de Monſeigneur

le Dauphin, une très-brillante fête à laquelle il

invita toutes les perſonnes de diſtinction de cette

vïlle. Toute la façade de ſon hôtel & l'intérieur

des appartemens étoient illuminés. : on ſervit un
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ſouper ſplendide qui fut ſuivi d'un très-beau ſeu

d'artifice compoſé par les artificiers du régiment

de Toul. Après ce feu il y eut un bal paré qui dura
fort avant dans la nuit & dont les§ fu

rent faits par la comteſſe de Tonnerre, Dame du

palais de la feue Reine & Dame de Madame la

Dauphine, laquelle ſe diſpoſe à ſe rendre à la cour.

On avoit fait placer pour le peuple, aux deux cô

tés du commandement, deux fontainesde vin qui

ont coulé pendant toute la nuit.

Les Muſes Françoiſes, bien plus nombreuſes

que celles du Parnaſſe, ont célébré, à l'envi, ce

grand événement. Nous n'entreprendrons pas

d'imprimer tout ce qui nous a été envoyé.

É N r G M E.

T, faudra-t-il long tems rêver,

Cher Œdipe, pour que tu nommes,

Quels aſtres tu vois ſe lever

Tour la félicité des hommes?

Dois-je te dire dans ces vers

Que bientêt, par leur influences

Ils feront jouir l'Univers

Du bonheur que goûte la France .

Eſt-il beſoin de détailler . . )

L'éclat dont on les voit briller, · -

Pour que tu puiſſes les connoître ?
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Le Ciel prit ſoin de les former, -

Ton cœur ſuffit pour t'informer,

Quels ils ſont... Quels ils doivent être ? "

lPar M. Martin de Savigny, de Paris.

QvA TRAIN s placés ſur le revers de

quatre médaillons faits à l'occaſion du

mariage de Mgr LE DAUPHIN.

Sur le médaillon repréſentant

LE R o I.

PA» une haute alliance

Deux grands Peuples ſont unis,

Il n'eſt qu'un cri dans la France :

Vivent THÉREsE & LoU1s !

Sur le médaillon repréſentant

L'IM P É R A T R I c E R E I N E.

Quel doux objet on expoſe

A nos regards éblouis ! · -

C'eſt la tige d'une roſe - - -

Qui vient s'unir à nos lis.
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:
Sur le médaillon repréſentant

Monſeigneur L E DA U P H I N.

C'eſt un nouveau Télémaque,

Le digne fils d'un bon Roi :

Et pour le bonheur d'Itaque

Une Antiope a ſa foi.

Sur le médaillon repréſentant

Madame L A D A U P H I N E.

Un auguſte mariage

L'enlève aux vœux de ſa cour :

C'eſt Pſyché dans ſon jeune âge

Qu'on mene au lit de l'Amour.

Par Mlle Coſſon de la Creſſonniere.

VERs à Monſeigneur LE DAvPHIN

& à Madame LA DA vPHINE ſur

leur mariage.

OH ! les jours fortunés que le printems amène !

Qu'il a d'appas & de tréſors

Pour une muſe citoyenne,

Qui ſçait de ſon pays partager les tranſports !

Unejeune Princeſſe embellira ſes bords.

r

|

|

|
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Verſailles s'enrichit des attraits que perd Vienne.

L'aigle pour un hymen ſi beau

- Aux rayons du ſoleil allume le flambeau.

Cette pompe, Amour, tu l'ordonnes,

De nos lys tenant un faiſceau,

Je te vois voltiger entre les deux Couronnes.

Par la Muſe Limonadiere, rue &

croix des Petits-Champs.

Hommage à L'IMPÉRATRIcE REINE.

Reiss , l'honneur de ton sèxe & du trône,

L'Europe admire en toi la Minerve du Nord.

De ton génie altier la profondeur étonne ;

Tu veilles ſous le dais, tu commandes au ſort ;

Tu tiens le ſceptre en main, la foudre & la ba

lance, - -

Aux demi-Dieux dont Vienne autrefois prit la loi »

Tu ne dois rien que la naiſſance ,

La couronne vient d'eux, mais ta gloire eſt à toi

Par la même.
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NEL giorno dei Regi ſponſali di Luigi

Delfino di Francia con Maria - Anto

nietta, Arciducheſſa d'Auſtria, celebra

ti il dì 16 Maggio 177o.

S O N E T T o.

Date alto Olimpo Imeno a noi diſcenda,

Queſta Coppia Reale or colla face

Scorti al ſuo Tempio, là del più verace

E caſto amore ambi i lor cuori accenda.

Gallia, felice te ! che omai s'attenda

Dal ſolo tuo volere o guerra o pace;

L'Aquila i Gigli tuoi sì l'ali al Trace

Portando, il Fiero a riſpertarla apprenda.

Spoſi, è già delle Grazie il coro intento

Di roſe e mirto a coronarvi, e vuole

Farvi guſtar dolcezze a cento e cento.

Tu, nuovo Alcide, la tua vaga Iole

Scorta al Nuzziale toro, indi contento

Vedrai copioſa e d'ambi degna Prole.

In ſegno di profundiſſimo riſpetto,

M. A. Cardinali,

l
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rx lode di Lvic xr, Re di Francia,

all' occaſione dei denominati Regi

ſponſali.

N

S o N E T T o. -

V, e o tuttor di nuove belle geſta,

E di reprimere il marzial furore,

Luigi, della Patria ſua l'amore,

Oggi nell'Aquila i ſuoi Gigli inneſta.

Lieta la Gallia ad acclamar s'appreſta

I Regi Spoſi col più vivo ardore;

Germani, Itali, Iſpani, ed Angli onore

Corrono a fare alla Nuzziale feſta.

Di lunghe pugne frà tumulti orrendi

Paſſaſti, Europa, il più rabbioſo verno.

Or la più dolce primavera attendi.

Si, grand Luigi , Tù, di Marte à ſcherno,

Il ſecol d'oro ravvivando rendi

Felice il Mondo, ed il tuo Nome Eterno.

Del Medeſino.
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, VE R s à l'occaſion du mariage de

Madame LA DA v P H I N E.

L, front paré d'une noble décence,

Les yeux baiſſés & le cœur palpitant,

Devant l'autel, Antoinette en ſilence

Attend, deſire & craint l'inſtant

Qui va combler les ſouhaits de la France.

La foudre gronde, on ſent le temple s'émouvoir

Au milieu des éclairs Minerve ſe fait voir.

Vers la Princeſſe elle s'avance.

Reconnois-moi, dit-elle, & raſſure tes ſens.

Je viens tenir ici la place de ta mere,

Avec éclat depuis long-tems

Elle remplit la mienne ſur la terre.

Par M. Delporte.

L'Impromptu ſur le Mariage, par M. Hugue

nin : l'Epitre à Madame la Dauphine, à Soiſſons,

un Epithalame de M. Magnielle, avocat en par

lement, ſont l'heureuſe expreſſion du ſentiment,

du zèle & de l'amour des François.
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O P É R A.

L A c A D É M 1 E royale de muſique eſt

principalement occupée dans les fètes de

la Cour , qui ont interrompu pluſieurs

de ſes ſpectacles à Paris. Nous rendrons

compte de ces fêtes dans le prochain

Mercure.

COMÉDIE FRANç o IS E.

L Es Comédiens François n'ont donné

· aucune nouveauté depuis qu'ils ſont éta

blis au théâtre des Thuilleries. La mau

vaiſe ſanté de M. le Kain & les voyages

de la Cour , retardent la repréſentation

des piéces reçues.

, Mlle. Dubois a joué le rôle de Chi

mène dans le Cid avec beaucoup d'in

térêt & de ſenſibilité. Mde. Veſtris a

développé dans le rôle de Rodogune

l'intelligence, la nobleſſe & l'énergie qui

la caractériſent. M. Molé, qui , en l'ab

ſence du principal acteur, s'eſt chargé du

premier emploi , a fait voir dans le Cid
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& dans Antiochus, toutes les reſſources

de ſon art & la ſinguliére fléxibilité de

ſes talens dramatiques.

On a fait le jeudi 3 Mai au théâtre

de la Comédie Françoiſe , Fauxbourg

St Germain, une répétition d'Athalie

avec un petit chœur.

Mlle. Clairon a joué le rôle d'Athalie,

& l'a rendu avec cette intelligence cette

énergie & cette nobleſſe qui caractériſent

ſes talens. -

, On a emprunté d'Ernelinde le chœur

du ſerment & pluſieurs morceaux de dif

férens opéras , qui font un très-grand

effet dans les chœurs. .

M. Goyon a débuté le vendredi 27

Avril dans le rôle de Damon dans le

Philoſophe marié. Cet acteur s'eſt rendu

lui-même juſtice, & n'a pas continué

ſon début. -

M. Mouvel a commencé ſon début

le 28 Avril par les rôles d'Egiſte dans

Mérope, & d'Olinde dans Zénéide ;

il continue ſon début, dans lequel il

eſt encouragé par le public.

L'opéra de Perſée a été remis à la

Cour avec une magnificence impoſan

te.

Athalie a été repréſentée avec toute la

pompe de ce beau ſpectacle; on ſe diſpoſe

1||
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à donner à la Cour Caſtor & Pollux,

opéra ; & Tancréde , tragédie. Nous

entrerons dans quelques détails de ces

ſpectacles. -

CO MÉ DIE ITA LIENNE;

*

Les Comédiens Italiens ont donné pour

la premiere fois , le mardi 8 Mai, la

ſuite du Cabriolet volant, canevas en trois

actes. Arlequin, cru Mahomet dans la

premiere piéce, eſt reconnu pour un im

poſteur dans la ſeconde, & feint d'être

fou pour éviter le ſupplice auquel il eſt

condamné; c'eſt tout ce que nous dirons

de la fable de cette piéce , dont le plus

rand mérite eſt de tourner en ridicule

es moyens impoſſibles, les ſituations for

cées & le pathétique outré que l'on affecte

d'employer dans les drames nouveaux.

De tout tems le théâtre italien a été en

droit de faire rire le Public de ce qui l'a-

voit fait pleurer ailleurs, c'eſt multiplier

ſes plaiſirs; mais, cette fois, il a pouſſé

plus loin la correction, il ne s'eſt pas

épargné lui même, & l'on voit dans cet

te piéce plus d'un auteur critiqué au lieu

même de ſon triomphe ; toutefois cette
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critique, dans laquelle il y a plus de gaîté

que d'amertume, ne doit nullement bleſ

ſer ceux ſur qui elle tombe. Ils partagent

en cela le ſort de nos auteurs les plus diſ

tingués. Leur réputation, leurs ouvrages

même ne peuvent en ſouffrir la moindre

atteinte. Après avoir ri juſqu'à la folie

aux anciennes parodies , les mêmes

ſpectateurs alloient applaudir avec le

tranſpott Inès , Zaïre & les chef

d'œuvres de nos grands maîtres. Nous ne

devons pas oublier de parler auſſi des ap

plaudiſſemens que reçoit & mérite le Sr

Carlin qui devient chaque jour plus cher

au Public, & par le plaiſir qu'il lui pro

cure & par la crainte que l'on a de ſa re

tfa1t6 .

=

A C A D É M I E S.

I.

Prix propoſé par l'Académie des Sciences,

pour l'année 1772.

F, u M. Roüillé de Meſlay , ancien

conſeillêr au parlement de Paris, ayant

conçu le noble deſſein de contribuer au

progrès des ſciences & à l'utilité que le
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Public en pouvoit retirer, a légué à l'aca

démie royale des ſciences un fonds pour

deux prix, qui ſeront diſtribués à ceux qui,

au jugement de cette compagnie, auront

le mieux réuſſi ſur deux différentes ſortes

de ſujets qu'il a indiqués dans ſon teſta

ment, & dont il a donné des exemples.

Les ſujets du premier prix regardent le

ſyſtême général du monde, & l'aſtrono

mie phyſique. - -

Ce prix devroit être de 2ooo livres, aux

termes du teſtament, & ſe diſtribuer tous

les ans; mais la diminution des rentes a

obligé de ne le donner que tous les deux

ans, afin de le rendre plus conſidérable,

& il ſera de 2 5oo liv. -

Les ſujets du ſecond prix regardent la

navigation & le commerce. -

Il ne ſe donnera que tous les deux ans,

& ſera de 2ooo liv. -

L'académie avoit propoſé pour le ſujet

du prix de 1768, De perfectionner les mé

thodes ſur leſquelles eſt fondée la théorie de

la lune, de fixer par ce moyen celle des

équations de cette planète , qui ſont encore

incertaines, & d'examiner en particulierſ.

l'on peut rendre raiſon , par cette théorie,

de l'équationſéculaire du mouvementmoyen

de la lune.
-
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º

, N'ayant pas été ſatisfaite des recherches

qu'elle avoit reçues ſur ce ſujet,elle l'a pro

poſé de nouveau pour cette année 177o,

avec un prix double. -

Parmi les nouvelles piéces qui lui ont

été envoyées pour le concours, quelques

unes, ſans doute, renferment des recher

ches très - eſtimables à pluſieurs égards ;

mais il a paru à l'académie, que les au

teurs avoient peu ajouté aux théories &

aux méthodes déjà connues ; qu'ils au

: roient pu employer une analyſe plus ſim

ple & plus accommodée aux calculs aſ

tronomiques ; qu'ils n'ont pas ſuffiſam

· ment approfondi l'article de la queſtion

· qui regarde les équations incertaines, &

à peine effleuré celui qui concerne l'équa

tion ſéculaire,

Cependant l'académie, conſidérant l'ex

trême difficulté de la queſtion, & ne vou

lant pas décourager les concurrens, a cru

devoir récompenſer le ſavoir & le travail

qui diſtinguent ſur - tout une des piéces

qu'elle a reçues. En rendant cette juſtice

aux efforts que les mathématiciens ont

déjà faits pour répondre à ſes vues, elle

eſpére les engager à en faire de nouveaux

& de plus efficaces, tels que l'importance

de la matiere ſemble l'exiger.

En
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En conſéquence, l'académie a cru pou

voir adjuger la moitié du prix double pro

poſé, c'eſt-à-dire le prix ſimple ordinaire,

à la piéce n°. 1 de 177o, qui a pour de

viſe : Errantemque canit Lunam, & dont

les auteurs ſont conjointement M. Léo

nard Euler , aſſocié : étranger de l'acadé

mie, & membre de celles de Berlin &

de Péterſbourg; & M. Jean Albert Euler

ſon fils, auſſi membre des académies de

· Berlin & de Péterſbourg.

· Efle réſerve l'autre moitié du prix pro

poſé, pour le joindre à celui qu'elle doit

donner en 1772, & propoſe de nouveau

pour cette année 1772 la même queſtion,

Le prix ſera double, c'eſt - à - dire, de

45oo liv.

* Les ſçavans de toutes les nations ſont

invités à travailler ſur ce ſujet , & même

- les aſſociés-étrangers de l'académie. Elle

s'eſt fait la loi d'exclure les académiciens

regnicoles de prétendre aux prix.

Ceux qui compoſeront ſont invités à

écrire en françois ou en latin, mais ſans

aucune obligation. Ils pourront ecrire en

· telle langue qu'ils voudront, & l'acadé

mie fera traduire leurs ouvrages.

On les prie que leurs écrits ſoient fort

liſibles, ſur-tout quand il y aura des cal

culs d'algèbre.

· I
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Ils ne mettront point leur nom à leurs

ouvrages, mais ſeulement une ſentence

· ou deviſe. Ils pourront, s'ils veulent, at

tacher à leur écrit un billet ſéparé & ca

cheté par eux, où ſeront avec cette même

ſentence, leur nom, leurs qualités & leur

adreſſe; & ce billet ne ſera ouvert par l'a.

cadémie, qu'en cas que la piéce ait rem

porté le prix.

Ceux qui travailleront pour le prix

adreſſeront leurs ouvrages à Paris au ſe

crétaire perpétuel de l'académie, ou les

, lui feront remettre entre les mains. Dans

ce ſecond cas le ſecrétaire en donnera en

· même tems à celui qui les lui aura remis,

ſon récépiſſé,où ſeront marqués la ſentence

· de l'ouvrage & ſon numéro, ſelon l'ordre

ou le tems danslequel il aura été reçu.

• Les ouvrages ne ſeront reçus que juſ

: qu'au premier Septembre 177 t excluſive

IIlCIlt.
- -

º L'académie, à ſon aſſemblée publique

· d'après Pâques 1772, proclamera la piéce

qui aura merite ce prix. . -

S'il y a un récépiſſé du ſecrétaire pour la

piéce qui aura remporté le prix, le tréſo

rier de l'académie délivrera la ſomme du

prix à celui qui lui rapportera ce récépiſſé,

Il n'yaura à cela nulle autre formalité.
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S'il n'y a pas de récépiſſé du ſecrétaire,

le tréſorier ne délivrera le prix qu'à l'au

teur même, qui ſe fera connoître, ou au

porteur d'une procuration de ſa part.

I I.

Prix de Muſique latine.

Le prix double de muſique latine, qui

devoit être donné cette année 177o au

Concert ſpirituel de la quinzaine de Pâ

ques, & qui conſiſtoit en deux médailles

d'or de la valeur de 3oo livres chacune,

a été adjugé à M. Deſormery, comédien,

| demeurant à Straſbourg, chez M. de Hau

temer, muſicien de la cathédrale.

: Le motet, Nº. 15 , eſt celui qui a paru

approcher le plus du motet couronné.

| Quant aux odes envoyées pour le prix

. de muſique françoiſe, aucune n'en a été

jugée digne. -

· rl

PRoGRAMME adreſſé aux Poètes Ita

liens, par S. A. R. l'Infant de Parme.

L, nation italienne, qui a ſçu jetter les premiè

res ſémences de tous les beaux arts, a le mérite

cncore d'avoir ramené ſur la ſcène, après les Grecs

I ij



1,6 MERCURE DE FRANCE.

& les Romains, la muſe de la tragédie & celfe de

la comédie. A la renaiſſance des lettres parmi

nous, on vit paroître ſucceſſivement ſur nos théâ

tres la douceur du genre paſtoral, la gravité du

Cothurne & le maſque enjoué de Thalie. Les eſ

prits les plus cultivés s'occuperent dans ces heu

reux tems de la poëſie dramatique, qui a été re

ardée depuis comme le plus brillant, le plus

agréable & le plus important des arts d'imitation.

Les uns traiterent des ſujets de tragédie qui

avoient été célèbres ſur le théâtre d'Athènes ;

d'autres, dans la comédie, imiterent cette maniè

re ingénieuſe de corriger les mœurs, qui avoit

fait la réputation des comiques Grecs & Romains.

Pluſieurs enfin penſerent qu'il étoit inutile d'ex

pliquer les règles du théâtre tranſmiſes par les

anciens, & enſeignerent l'art de les appliquer.

Grace à ces écrivains , quand les autres nations

n'avoient d'autre plaiſir que d'aſſiſter à des repré

ſentations de myſteres & de farces ſacrées, on en

tendoit ſur nos théâtres Phédre, Médée, Thieſte

& Sémirainis, & nos acteurs divertiſſoient le peu

ple, en mettant ſous ſes yeux le Jaloux, les Ri

vaux, le Médecin, l'Hypocrite, le Mari. Plu

ſieurs petits princes ſe parrageoient alers l'Italie;

& leurs cours étoient l'aſyle des gens de lettres &

le centre des arts : leur faveur entretenoit l'ému

lation des poëtes, des architectes, des acteurs ;

& tous les drames qui paroiſſoient aujour étoient

joués ſur le théâtre avec le plus grand éclat. C'eſt

très-juſtement que le regne de Léon X eſt regardé

comme l'époque brillante des lettres. Quelle pro

tection n'accorda - t-il pas à la majeſté tragique

lorſqu'elle reparut, & quels furent alors les ef

forts du cardinal Bibiena pour chaſſer les Hiſtrions

d'Italie & y introduire la bonne comédie ?
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Mais ſoit que ce qui plaît dans un tems ne pro

duiſe pas le même effet dans un autre , ſoit
qu'en nous éloignant de plus en plus des moeurs

anciennes, l'action théâtrale doive être propor

tionnée à la ſituation actuelle des ſpectateurs, ſoit

qu'une certaine délicateſle dans les eſprits exige

aujourd'hui plus de perfection , ou ſoit une autre

cauſe enfin, il eſt certain que le théâtre italien a

beſoin de grands changemens. Ce n'eſt pas la pre

miere fois qu'on parle de la néceſſité de le per

fectionner. Si elle n'étoit pas ſenſible & preſque

évidente, deux génies illuſtres de la nation l'au

roient-ils tenté ?

C'eſt le projet d'un prince qui regne avec éclat

dans cette belle partie de l'Éurope, qui protége

les arts & les ſciences, & qui, jaloux de la gloire

du nom italien, veut rappeller le théâtre à ſon

ancienne ſplendeur & à un plan plus heureux. Ce

protecteur bienfaiſant eſt le Royal Infant Duc de

Parme, rival fortuné de ces ſouverains qui ſurent

mériter le titre de peres des lettres : Pompée &

Auguſte ont cherché une divinité tutélaire, un

génie qui préſidât à leurs nouveaux théâtres; mais,

par l'établiſſement qu'on annonce dans ce pro

gramme, c'eſt déſormais à Ferdinand ſeul d'être

#º protectrice & le génie du théâtre d'I-

t3l1C,

On propoſe donc, de ſa part & par ſon ordre,

un prix à tout Italien, quel qu'il ſoit, qui ſaura

compoſer une tragédie ou une comédie digne d'ê-

tre couronnée. Les piéces ſeront écrites en vers,

& contiendront autant d'actes qu'il plaira au poë

te, ſuivanr la nature & le plan du drame.

On ſait les raiſbns qui ont engagé toutes les

nations policées à préférer conſtamment la poëſie

l iij
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à la Proſe dans ce genre de compoſitions, & coms

mc on ne peut nier que nous n'ayons, à cet égard,

le rithme le moins gênant, le plus favorable &

le plus majeſtueux , demander qu'on écrive en

vers libres, c'eſt demander qu'on donne à la co

médis &àla tragédie, toute l'énergie, toute l'ex

† , tout le naturel , toute la dignité, toute

a pompe & tout l'ornement qu'elles doivent
2VO1I'.

La premiere condition & la plus inviolable doit

être la pratique ſcrupuleuſe des règles preſcrites

à chaque genre de poëmes, & quelles que variétés

que le génie différent des nations doive produire

dans la texture de l'action théâtrale, & dans la

maniere de traiter les événemens, les loix fonda

mentales doivent être communes à tous les peu

ples, & ils ſont univerſellement d'accord ſur ce

point. Il n'y a point de poëte, quelque médiocre

qu'on le ſuppoſe, qui ne ſoit inſtruit des trois

unités néceſſaires au poëme dont il s'agit. c. a.

d. l'unité d'action , de tems, de lieu, précepte

que le célèbre Deſpréaux, dans ſon art poëtique,

a ſu renfermer en deux vers :

Qu'en un lieu, qu'en un jour, un ſeul fait accom

- pli

Tiennejuſqu'à la fin le théâtre rempli.

On ſçait auſſi les ſçavantes leçons qu'Horace,

le maître de Boileau, a ſu donner ſur la tragédie,

ſur la comédie, & ſur tout autre genre de poëſie.

Cependant nous dirons ici, en faveur des jeunes

poètes, que la tragédie eſt la repréſentation d'une

action héroïque qui doit produire la terreur & la

pitié, & que la comédie n'eſt que l'exacte imita
#
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tion des mœurs. L'action eſt héroïque dans la tra

gédie, quand elle eſt l effet d'une ame extraordi

nairement grande & élevée, & l'imitation eſt fidèle

dans la comédie, quand les hommes y ſont peints

tels qu'ils ſont. Les diſgraces, les dangers, les

ſentimens au-deſſus de l'ordre commun caractéri

ſent la tragédie ; les intérêts & les caracteres d'un

ordre moins élevé ſont le ſujet de la comédie ; &

comme l'objet principal des deux genres eſt d'inſ

pirer l'averſion du vice & l'amour de la vertu,

tout le monde voit quelle application & quelle

étude il faut pour y parvenir. Les tragédies grec

ques, les meilleures des tragédies françoiſes, cel

les des nôtres qui onr le plus de réputation, voilà

les modeles qu'un jeune poëte dramatique peut ſe

Propoſer.
-

On ne peut dire abſolument la même choſe de

la comédie, genre dont la difficulté conſiſte à ſ#:-

ſir la nature ſous ſon véritable point de vue, &

dont l'utilité réelle eſt de réformer les défauts des

perſonnes avec qui nous vivons. La ſenſibilité

naturelle& une imagination vive peuvent ſuffire

quelquefois à un bon poëte pour donner de l'inté

rêt aux grandes actions de la tragédie; mais il

ſemble qu'il faille davantage au poëte comique :

s'il ne doit céder en rien au poëte tragique , s'il

doit avoir autant de génie, s'il doit être auſſi bon

poëte, il faut qu'il oit de plus un obſervateur

attentifdu cœur & des actions de ſes ſemblables.

L'étude de la nature, dit le contemporain & l'ami

de Racine & de Moliere,eſt le devoir du poëte co

mique :

Que la nature donc ſoit votre étude unique,

Auteurs, qui prétendez aux honneurs du comique.
- - - - - - - , r -

I iv " *
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| Quoique dans le préſent établiſſement on laiſſe

aux concurrens le choix des ſujets, tant pour la

tragédie que pour la comédie, cependant on en

tend exclure tout ce qui tient de la farce & de la

bouffonnerie. Les ſeules comédies de caractere

ſeront admiſes. Il ſemble que celles-ci puiſſent ſe

réduire à trois claſſes. Celles qui nous peignent le

vice pour nous le rendre odieux , comédies de ca

racteie proprement dites, celles qui nous mon

trent l'homme dans l'état ou il eſt le jouet des vi

ciſſitudes humaines, comédies de ſituation; celles

enfin qui nous montrent des vertus communes,

expoſées à des malheurs, & peintes avec des traits

qui nous paſſionnent en leur faveur, comédies

Harmoyantes. Les comédies de l'incomparableMo

liere, connoiſſeur auſſi profond des hommes que

cenſeur délicat & railleur habile : celles de#

my, de Renard, de Deſtouches, & quelques unes

des nôtres peuvent ſervir de modèle au poëte co

mique. Mais, ſi ce genre de ſpectacle a toujours
eu & doit avoir le but honnête de cenſurer le ri

dicule & le vice, & de faire également déteſter l'un

& l'autre, il exige par conſéquent une grande

décence dans l'expreſſion, dans la conduite& dans

l'intrigue.
-

L'expérience ptouve que la perfection deſirée

au théâtre ne dépend pas tant de la bonté des dra

mes, que de l'art de la repréſentation qu'on a

fort bien nommé la magie de la ſcène. L'ignoran

ce, le défaut de jugement & de talens dans les ac

teurs défigurent ſouvent le drame le plus expreſſif,

le plus touchant, le mieux ordonné, & c'eſt ainſi

qu'ils en font un ouvrage obſcur, froid & traî

nant. On n'a peut-être jamais imité la délicateſſe

des Grecs qui avoient formé des établiſſemens

Pour l'inſtruction des acteurs tragiques & comi
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ues d'oü ils ne ſortoient , pour monter ſur le

théâtre, qu'après s'être exercés dans l'art de bien

repréſenter les perſonnages qu'ils devoient jouer.

Pout rétablir encore dans cette partie la gloire du

théâtre italien, Son Alteſle Royale entretiendra

une ſociété choiſie de perſonnes honnêtes & bien

élevées qui repréſenteront tous les ans les tragé

dies & les comédies couronnées. Les acteurs e

ront inſtruits par une perſonne capable de leur

communiquer lejugement & le ſentiment qui ſont

les deux points eſſentiels au ſuccès qu'on deſire.

Le directeur choiſi, connoiſſant les beautés des

théâtres étrangers, fera enſorte de réunir ſur ce

lui de Parme tout ce qui convient principalement

à ces deux genres de repréſentations. Les auteurs

ſeront invités, & ſont ſûrs d'être accueillis avec

bonté du royal Mécène, & n'auront point à ſe

plaindre d'avoir vu leurs ouvrages dépouillés de

l'expreſſion néceſſaite. . - - º .

Son A. R donne deux prix pour chaque genre.

Celui qui ſera adjugé à la meilleure tragédie, ſera

une médaille de la valeur & du poids de cent ſe

quins. L'acceſſit ſera également une médaille,

mais de la valeur de 5o ſequins. On traitera auſſi

généreuſement les auteurs des comédies qui au

ront été couronnées. Cette égalité de récompenſe

devroit ſervir à faire revenir de leurspréjugés ceux

ui croiroient la comédie moins digne des eſprits

§ & des honneurs de la couronne que la tra

gédie. Melpomène & Thalie ſont aſſiſes au Par

naſſe, l'une à côté de l'autre. Pourquoi voudroit

on les ſéparer ? - :

Afin que ces productions théâtrales ſoient ju

gées avec connoiſſance de cauſe & ſans partialité,

Son A. R. a prépoſé ſept perſonnes d'un mérite

I v
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diſtingué, dont l'emploi ſera de lire & d'examiner

chaque tragédie & comédie du concours, & de

décider enſemble celles qui mériteront le prix.

Des hommes auſſi recommandables par leur con

dition, leur probité & leur intelligence, ſeront

ſans doute à l'abri de tout ſoupçon dans leurs ju

gemens.

| Tout concurrent enverra ſon poëmebien écrit,

marqué d'une maxime ou d'un vers; ſonnom ſera

dans une lettre cachetée dont il accompagnera le

paquet. On n'ouvrira cette lettre qu'après la lec

ture & le jugement de l'ouvrage, pour ſavoir à

qui appartient le prix & en donner avis à ſon au

teur, Les drames qui n'auront rien obtenu reſte

ront en dépôt chez le ſecrétaire de l'académie des

ſept juges. On ne décachetera point les noms des

autres auteurs pour leur ôter toute crainte d'être
reconnus. - -

Graces aux bienfaits du duc de Parme, notre

nation verra renouveler ces combats poëtiques

· qui contribuerent tant à la† u théâtre

chez les Grecs. Elle verra un ſouverain diſtribuer

les couronnes auxquelles aſpirerent autrefois Eſ

chile & Sophocle, & les eſprits les plus favoriſés

des Muſes latines ; ainſi le théâtre de Parme n'au

ra rien à envier aux théâtres anciens. -

Le tems preſcrit pour le concours eſt d'un an. Il

sommencera le 3o Mai 177o. Les poëtes Italiens

qui voudront ſaiſir cette occaſion de s'illuſtrer,

pourront adreſſer leurs piécesà l'AbbéJoſeph Rez

zana, ſecrétaire de la députation académique,

qui payera tous les frais de la poſte, de maniere

. que les concurrens n'auront aucune eſpéce de dé

Penſe à faire. . : -

- .



| J U I N. 17; °. · 2e3

A R T S.

G R A V U R E.

I.

Galerie Françoiſe, ou portraits des home

mes & des femmes célèbres qui ont

paru en France ; par M. Gautier Da

oty le fils. On y a joint un abrégé de

eur vie, puiſé dans les meilleures ſour

ces; volume grandin-4°. A Paris, chez

Hériſſant le fils, libraire, rue St Jacq.

L, luxe typographique a été employé

avec ſuccès pour rendre cet ouvrage auſſi

agréable qu'utile. Tous les portraits ſont

gravés d'après les maîtres les plus habiles.

La gravure que M. Gautier a cru devoir

adopter comme la plus expéditive & la

plus propre au coloris qu'exige le portrait

tient le milieu entre le deſſin eſtampé

noir & blanc & la maniere noire. Les no

tices, ajoutées à chacun de ces portraits,

ont été puiſées dans les auteurs les plus

accrédités. Souvent même on employe

leurs propres expreſſions quand elles pei
gnent avec force & avec vérité. Les per

4.4 : • t ' - I vj
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A*

ſonnes du ſiécle où l'on vit, intéreſſenr

davantage que celles qui ont brillé dans

des tems plus éloignés, ſoit parce qu'on

a été à portée de les voir, ſoit parce qu'on

les connoît par le récit de ceux qui les ont

vues. On s'eſt donc propoſé de commen

cer cet ouvrage par les portraits desgrands

hommes de notre ſiècle dans tous les gen

res. Les ſiécles précédens viendront après;

mais toujours en prenant le plus voiſin

du nôtre. Chaque cahier, comme il a été

annoncé dans le Proſpectus, ſera compoſé

de ſix ſujets. On n'y inſérera point les

perſonnes vivantes. On aura ſoin, autant

ue l'on pourra, de ne pas préſenter à la

† deux perſonnages qui ont parcouru

la même carriere avec ſuccès. Les talens

mettent de niveau tous les rangs ; ainſi

l'on n'héſitera point de placer un ſimple

artiſte ſans naiſſance à côté d'un autre

grand homme recommandable par le

nombre de ſes ayeux. On décorera auſſi

· de tems en tems cette collection, des por

traits des femmes les plus célèbres : ce ſera

une occaſion, pour les auteurs de cet ou

vrage, de rendre hommage aux graces&

à la beauté. Le premier cahier quiſe pu

blie actuellement eſt compoſé des por

traits du Dauphin dernier mort, du duc

d'Orléans régent, de Louis XIV , de

/
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de Louis Xllt, de Henri IV & d'un fron

tiſpice qui forme la premiere gravure. .

I I.

Portrait de Madame la Comteſſe du Bary,

r, gravé par Ch. Gaucher, d'après le ta- .

, bleau original de M. Drouais, peintre

· du Roi. A Paris, chez l'auteur , rue St

· Jacques , maiſon des Dames de la Vi

ſitation ; prix 3 liv.

L'artiſte a renfermé ce joli portrait ,

qui eſt gravé en petit, dans un médaillon

entouré d'une guirlande de fleurs. Au bas

eſt attaché un carquois rempli de fléches.

L'heureuſe diſpoſition du tout enſemble,

le fini & la délicateſſe de l'exécution aſ

ſurent à M. Gaucher le talent de multi

plier à ſon gré les traits enchanteurs de labeauté & des graces. •

« | 2 .. . I I I. ·

Portrait de l'auguſte Princeſſe Marie-An

toinette Archiducheſſe d'Autriche, Dau

phine de France. A Paris, chez Croi

ſey, graveur, marchand d'eſtampes &

· de géographie, quai des Auguſtins, à

la Minerve; prix 3 liv. en feuilles, &
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6 liv. monté ſous verre blanc, avee

bordure dorée & du dernier goût.

Ce portrait, qui nous rappelle les traits

d'une princeſſe de Vienne, l'objet chéri

des vœux de la nation, a été gravé avec

ſoin par le Sr Croiſey qui a donné à ſon

burin beaucoup de douceur& d'agrément.

Cet artiſte a copié ce portrait d'après les

tableaux originaux qui ſont dans les ap

partemens de Sa Majeſté, & l'a renfermé

dans un médaillon d'environ 8 pouces de

haut ſur 6 de large. Ce médaillon eſt en

touré de différens attributs ſymboliques.

On diſtribue chez Niquet, place Mau

bert, près la rue des Lavandieres, un

autre portrait en médaillon de l'auguſte

Dauphine de France. Ce portrait eſt de

profil, & beaucoup plus petit que celui

ue nous venons d'annoncer. Il a été deſ -
§&gravé par Lebert, d'après le tableau

original, peint à Vienne par Kernoſchii,
Polonois. - - -

: Deſnos, ingénieur-géographe & lie

braire, rue St Jacques, au globe, vient

auſſi de faire paroître un autre portrait de

l'auguſte Dauphine de France. Il eſt vu

des trois quarts & en formé de médaillon

de 6 pouces de hautſur cinq de large.Ce
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médaillon eſt orné de guirlandes. Au bas

ſont les armoiries de Mgr le Dauphin&

celles de Madame la Dauphine. Prix en

blanc 1 liv. 4 ſ., & imprimée en carmin,

2 liv. 8 ſ. -

I V. - , ;

Portrait de Mgr Louis-Auguſte Dauphin

de France, gravé par J. M. Moreau le

jeune, d'après le tableau original de M.

Hall , Suédois. A Paris, chez l'auteur,

rue de la Harpe, vis-à-vis M. le Bas,

graveur. Prix 3 liv.

On diſtinguera aiſément ce portrait in

téreſſant de tous ceux qui ont paru par la

beauté du caractere de tête, & par le

moëlleux avec lequel le graveur a ſçu ren

dre la touche enchantereſſe du peintre

Suédois, agréé depuis peu à notre acadé

mie royale de peinture & de ſculpture.

Ce portrait eſt vu des trois quarts, & il

eſt renfermé dans un médaillon d'environ

, 33 lig. de haut ſur 27 de large. .. ,

M. Maſſard s'eſt diſtingué des autres

artiſtes qui ont gravé les portraits de Mgr

le Dauphin & de Madame la Dauphine,

par le fini précieux qu'il a ſçu donner à

ſon burin. Les portraitspubliés par cegra
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veur ſont de profil & de la grandeur d'une

bague. On peut cependant les placer fous

verre en leur laiſſant les ornemens qui les

accompagnent. On les diſtribue à Paris,

chez l'auteur, rue des Francs- Bourgeois

près la porte St Michel, maiſon du mar

chand de bois ; & chez Ponce, graveur,

même maiſon; prix 3 liv. les deux.

V.

Portraits en médaillon de Mgr le Dau

phin & de Madame la Dauphine. A Pa

ris, chez Demarteau, graveur du Roi,

· rue de la Pelleterie, a la cloche. Prix,

1 liv. 4 ſ. chaque portrait.

M. Demarteau a gravé ces médaillons

dans la maniere du deſſin au crayon rou

ge, & a ſçu faire paſſer dans ſa gravure

le goût noble & ſimple de l'habile artiſte

qu'il copioit. -

v I. !

| Allégorie ſur le mariage de Mgr le Dau

phin, gravée dans la maniere du crayon;

par Demarteau l'aîné,d'après le tableau

original de M. Guerin, peintre du Roi.

A Paris, chez Demarteau, graveur du

| Roi, rue de la Pelleterie, à la cloche. .
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Mgr le Dauphin, ſous l'emblême de

l'Amour, tenant un flambeau, met le feu

ſur l'autel de l Hymeu. Madame la Dau

phine, perſonnifiée par l'Amitié, préſen

te un cœur enflammé qui en eſt le ſym

bole. Des rayons qui partent d'une Gloire

éclairent ces auguſtes époux. La Ville de

| Paris, tenant l'écuſſon de la France, té

moigne la part qu'elle prend à cette union.

Différens attributs, portés par des génies,

annoncent à toute l'Europe la félicité que

les peuples doivent ſe promettre d'un

Hymen ſi deſiré. Cette compoſition allé

orique & poëtique en même tems con

† les talens de M. Guerin , donr le ta

bleau a été préſenté à Mgr le Dauphin, &

accepté avec bonté par ce prince.

V I I.

Autre allégorie ſur le mariage de Mgr le

Dauphin, gravée auſſi dans la maniere

du crayon ronge par le Sr Briceau,d'a-

près le deſſin du Sr Delorge.A Paris,

chez Briceau, rue St Honoré, vis à vis

l'Oratoire.

· Cette eſtampe a environ 17 pouces de

haut ſur 1 3 de large. La Sageſſe tenant un

lis, ſymbole de pureté, réunit les médail
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lons de M. le Dauphin & de Madame la

Dauphine. L'Hymen préſide à cette fête

& ordonne aux Amours de porter ſur ſon

autel les couronnes des auguſtes époux.

Plus loin on apperçoit le temple de Mi

nerve, des palmes & une pyramide de

gloire, heureux attributs d'une union qui

fait la joie de l'Europe.

V I I I.

Cérémonie du mariage de Louis-Auguſte

Dauphin de France avec l'Archiducheſſe

Marie - Antoinette d'Autriche, célébré

dans la chapelle de Verſailles, le 16

Mai 177o, par M. de la Roche - Ay

· mon, archevêque de Rheims. A Paris,

chez Coulubrier, graveur, maiſon du

fayancier, vis - à - vis St Denis de la

Chartre.

La repréſentation de cette cérémonie a

été gravée à l'eau-forte par le Sr Germain,

d'après le deſſin du Sr Derrais.

I X.

Mgr le Dauphin labourant & Mgr le Dau

· phin chaſſant, deux eſtampes en pen

dant d'environ 18 pouces de haut ſur

1 5 de large. Prix 6 liv. la premiere &
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3 liv. la ſeconde. A Paris, chez Croi

ſey, graveur, marchand d'eſtampes &

de géographie, quai des Auguſtins, à

la Minerve.

· On aimera à ſe rappeler, en voyant ces

deux eſtampes, les deux traits de bienfai

ſance rapportés dans notre Mercure du

mois de Septembre 1768.

X.

Le danger de l'Amour , eſtampe d'envi

ron 17 pouces de haut ſur 11 de large,

gravée par J. Aug. Patour , d'après le

tableau original de Noël Hallé, peintre

du Roi. A Paris, chez Patour, rue St

Jacques, vis-à-vis le collége de Louis

le-Grand, à côté d'un libraire. Prix,

3 liv.

Hercule eſt ici repréſenté conduit par

l'Amour aux pieds d'Omphale, & ou

bliant ſes travaux & ſa gloire pour s'amu

ſer à filer; exemple mémorable des dan

gers auxquels on s'expoſe en aimant, &

de l'aſcendant qu'ont les femmes ſur l'eſ

prit & le cœur des hommes.
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x l.

Suite de Fontaines gravées par F. N. Sel

lier, d'après les deſſins & compoſitions

de différens maîtres. A Paris, chez

l'auteur, rue Vieille Bouclerie, au bas

de la rue de la Harpe, maiſon du mar

chand de tabac ; & chez Vernet le jeu

ne, marchand d'eſtampes , quai des

Auguſtins. Prix 1 liv. 4 ſ.

, Cette ſuite, y compris le frontiſpice,

contient ſix modèles de fontaines qui ont

été rendus avec ſoin par le Sr Sellier ,

raveur en architecture, d'après les deſ

† de MM. Dumont, Taraval & Ghéer

brant.

Il vient de paroître deux médailles nouvelles

ordonnées par le Roi , au ſujet du mariage de

Monſeigneur le Dauphin. Sur l'une des deux

ſont repréſentés les§ de Monſeigneur le

Dauphin & de Madame la Dauphine , avec la

légende : Ludovici Auguſti Delphini, & Maria

Antonia -Joſephi Secundi Imperatoris S ororis

Connubium ; & à l'exergue : die x v 1. Maii

M D c c L x x, Sur l'autre ſont repréſentés les

deux Epoux qui ſe donnent la main ſur un

autel ; & dans le fond , la France & l'Autriche

qui s'embraſſent. La légende : Sacrum aeterna

concordia pignus; & à l'exergue : Maria-Anto
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ntaAuſtriaca LudovicoDelphina nupta MDccLxx.

Ces médailles ont chacune a leur revers le

portrait du Roi, & elles ont été exécutées de

la grandeur de 18 lignes de diamétre, par M.

Duvivier, graveur des médailles du Roi. Elles

dnt été§ à Sa Majeſté, & ont ſervi de

piéces de mariage.
».

-

M U S I Q U E.

L'Avare, ariette nouvelle pour une

baſſe taille, avec accompagnement ; par

M. H. Tiſſier, maître de chant; prix 1 liv.

16 ſ. A Paris, chez l'auteur, rue St Hono

ré,à la gerbe d'or, près l'Oratoire; Broiiin,

marchand de muſique & de cordes d'inſ

trumens, rue St Honoré près St Roch, au

gagne - petit ; Mlle Caſtagnery, rue des

Prouvaires, à la muſique royale.

: Parties ſéparées de Silvain, opéra co

mique. A Paris, chez Jolivet, éditeur &

marchand de muſique, rue Françoiſe, à

côté de la petite porte de la comédie ita

lienne, & aux adreſſes ordinaires. Prix

6 liv,

*

•

- six Trio à gººd orcheſtre, dédiés à
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M. le Comte de Lowendal, comte du St

Empire , brigadier des armées du,Roi,

colonel d'infanterie allemande, compo

ſés par Jean Martini, Allemand, volon

taire aurégiment de Chamborant;prix 9 l.

Concerio pour le violoncelle avec ac

compagnement de violon; alto viola &

baſſe, par Louis Boccherini ; prix 3 liv.

1 2 ſ. À Paris, au bureau d'abonnement

de muſique, cour de l'ancien grand cerf,

rue St Denis & des Deux - Portes St Sau

veur, & aux adreſſes ordinaires de mu

ſique.

Six Symphonies à grand orcheſtre pour

deux violons, alto & baſſe, 2 cers ad li

bitum, compoſées par Miroglio, opéra 1o;

prix 12 liv. A Paris, au bureau d'abonne

ment muſical, cour de l'ancien grand cerf,

rue St Denis & des Deux-Portes St Sau

veur, & aux adreſſes ordinaires de muſi

que.

*msm-s

· Les perſonnes qui ont ſouſcrit pour la

partitiond'Ernelinde ſont averties qu'onla

délivre chez l'auteur, rue de Clery, &

chez le Sr la Chevardiere, rue du Roule;

ceux qui n'ont point ſouſcrit pourront la
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trouver aux mêmes adreſſes , en payant

3o livres, ainſi que les airs détachés avec

leur accompagnement complet ; ils ſe

vendent 1 liv.4 ſols. Cet ouvrage, eſti

mé des connoiſſeurs, a eu le plus grand

ſuccès dans différens concerts, où il a été

exécuté avec les nuances & le caractere

qui lui étoient convenables.

T R A I T D E VAL E U R.

TRoIs ſoldats Suedois, du régiment

de Weſterbothnie, ayant été faits pri

ſonniers par les Pruſſiens & forcés de

ſervir parmi eux pendant la derniere

guerre, trouverent moyen de s'évader,

& arriverent à l'armée françoiſe la veille

de la bataille de Berghen , & deman

· derent des paſſeports pour aller rejoindre

' l'armée ſuédoiſe en Pomeranie.

Le régiment Royal. Suédois leur offrit -

' de l'argent, leur fit les plus belles pro

meſſes pour les engager ſous ſes dra

| peaux ; ils répondirent qu'ils vouloient

retourner à ceux auxquels ils avoient

fait le premier ſerment de fidélité: mais,

· afin qu'on ne crût pas que c'étoit la peur

qui les empêchoit de s'engager, puiſque

·

|
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l'on étoit à la veille d'une bataille, ils

prierent qu'on leur donnât des armes

pour prouver qu'ils étoient de braves

gens. En effet , ils combattirent au pre

mier rang du régiment Royal Suédois

avec la plus grande valeur ; & , lorſque

la bataille fut finie , ils redemanderent

des paſſeports, & retournerent à leur ar

mée par la Hollande.

-

A N E C D O T E S.

| I.

Le Roi CharlesIl étoit familier de ſon

naturel, d'un accès très facile , & aimoit

aſſez à voir & à être vu ; plus d'une fois il

dîna avec ſes bonsSujets de Londres, chez

le Lord Maire. Lorſque Sir Robert Vi

ner eut été élu en cette qualité , il eut

l'honneur de donner à dîner à Sa Majeſté.

Sir Rober encouragé par ſa bonté , &

ortant des ſantés continuelles à la Fa

mille Royale , devint à chaque raſade

plus paſſionné pour ſon Prince, & ſa ten

dreſſe dégénéra en familiarité. Charles II.

· · - qui

-
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qui s'en laſſa, ſe leva de table, courut à

la porte ſans bruit, & fit avancer ſon

carroſſe ; Sir Robert s'apperçut de ſon

évaſion , & trop ſatisfait de ſa com-.

pagnie pour le laiſſer partir, il courut

après lui, le joignit ſur l'eſcalier ; &

lui frappant dans la main , oh parbleu ,

Sire, lui dit - il , vous reſterez , s'il vous

plaît , vous ne me qùitterez pas que

nous n'ayons vuidé encore une bouteille.

Le Roi ſe mit à rire , le regarda avec

bonté , & ſe tournant vers ceux qui

étoient préſens, il leur dit ce vers d'une

vieille chanſon : celui qui eſt ivre, eſt égal

aux Rois. Il revint avec le Maire , &

eut la bonté de reſter juſqu'à ce que le

bonhomme eût beſoin d'un guide pour

trouver ſon lit.

I I.

· L'Abbé Desfontaines étant à la cam

pagne d'un de ſes amis , celui-ci lui

demanda comment il trouvoit la ſitua

tion de ſa maiſon ; je critique , dit-il,

cette montagne qui en dérobe la vue ;

c'eſt dommage, lui dit - on, que votre

critique n'emporte pas la piece.

K ,
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- I I [.

* Thomas Fuller avoit beaucoup d'eſ

prit; il auroit mieux aimé perdre 2o amis

[u'un bon mot. Il avoit fait quelques vers

ur une femme grondeuſe ; le docteur

Conſius , ſon bienfaiteur , les ayant

entendu réciter , lui en demanda une

coPIE : rien de plus juſte, lui dit Fuller,

puiſque vous avez l original. Le docteur

fut d'autant plus piqué de l'épigramme,

ue ſa femme ne paſſoit pas pour être

§ ; il ceſſa de protéger Fuller , &

devint ſon ennemi.

, I v.

| Feu M. M**. premier commis de M.

Pontchartrain , contrôleur - général , le

ſollicita pour être reçu à l'académie fran

çoiſe : comme il n'avoit fait aucun ou

vrage, il alla trouver l'abbé Pellegrin,

& lui propoſa de faire une ode pour lui

& de la mettre ſous ſon nom ; la pro

, poſition fut acceptée. Le jour que l'ode

, fut publiée , l'abbé Pellegrin reçut une

lettre avec cette inſcription. A M. l'abbé

Pellegrin , premier commis aux odes,

chez M. M **. premier commis de M. de

Pontchartrain. -

4
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V.

M. Vergier, commiſſaire de marine,

étant à table chez Mme de Fontaine , fut

prié de faire un couplet de chanſon pour

cette Dame : il s'en défendit d'abord ſur

ce qu'il avoit perdu l'habitude de faire de

vers , & qu'il n'étoit plus jeunè ; il ſe

rendit à des inſtances réitérées, & fit les

vers ſuivans :

Fontaine, par vous je commence

L'hommage que chacun vous doit.

Malgré mon déclin qui s'avance,

Je rajeunis lorſque je vous vois ;

Et vos yeux ſeuls ſont pour moi

La fontaine de Jouvence.

· Madame de Fontaine lui répondit par

ceux-ci : :

Novice en l'art de Melpomene,

Je le tiens de vous en ce jour ;

Si je ſuis pour vous la fontaine

Qui rajeunit & donne de l'amour,

Pour moi, Vergier, par un juſte retour

Vous êtes celle d'Hyppocrene. - -

K ij
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LETTRES-PATENTEs, ARRÉTs, &c.

I. -

Lºrrais-sarrsres du Roi, données à Verſail

les le 12 Mars 177o, regiſtrées en la chambre des

Comptes le 5 Avril ſuivant, qui confirment la per

ception des droits de mutation,la retenue du quin

ziéme & du dixiéme réſultans de l'édit du mois de

Décembre 1764. -

» I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, & Lettres-Pa

tentes ſur icelui, des 8 & 22 Mars 177o, regiſ

rrées en la chambre des comptes le 7 Avril 177o ;

portant établiſſement de trois ingénieurs des ponts

& chauſſées, pour le ſervice de la généralité de

Paris, aux appointemens de deux mille livres ſeu

· lement; & de cinquante inſpecteurs en commiſſion

pour le ſervice des provinces, aux appointemens

de 18 cent liv. dont jouiſſent les ſous-inſpecteurs

I I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 16 Mars

177o ; concernant la capture & le renfermement

des mendians dans la ville de Lyon.

1 V.

Déclaration du Roi, donnée à Verſailles le 1s

Mars 177e, regiſtrées en la chambre des Comptes

le 6 Avril ſuivant; quiaccorde les délais,pourcom
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pter, à différens tréſoriers & payeurs, & à l'adju

dicataire des fermes générales.

V.

Déclaration du Roi, donnée à Verſailles le 18

Mars 177o, regiſtrée en la chambre des Comptes

le 6 Avril ſuivant; portant prorogation en faveur

des receveurs-généraux des domaines & bois, pour

la préſentation des comptes des domaines & bois,

pour la préſentation des comptes des domaines &

de ceux des dixiémes, vingtiémes & deux ſous

pour livre du dixiéme & capitation des officiers de

la Table de Marbre, & ceux de la maîtriſe des

eaux & forêts de Paris, de l'année 1766.

V I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi , du 24 Mars

177o; qui ordonne la remiſe des quittances de .

finance# au Sr Blondel deGagny par les ac

quéreurs des rentes ſur les deux ſous pour livre en

ſus du dixiéme, & qu'il ſera paſſé des contrats de

conſtitution ſur leſdites quittances, conformément

à l'édit de Novembre 1767 & l'arrêt du conſeil du

2o Janvier 177o.

V I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 6 Avril; qui

ordonne, conformément à celui du premier Août

1733 , que la déclaration à laquelle ſont aſſujettis

les marchands & ouvriers qui deſtinent de la vaiſ

ſelle ou d'autres ouvrages d'or & d'argent pour

les pays étrangers & pour les colonies, contiendra

le nom & la demeure des habitans deſd. pays étran

gers& des colonies, qui auront commandéleſdits

K iij



222 MERCURE DE FRANCE.

ouvrages, & auxquels ils devront être adreſſés :

ainſi qu'il en a été uſé par le paſſé.

V I I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du7 Avril 177o;

quiordonne l'exécution de la délibération priſe par

le chapitre général de l'ordre de Cîteaux le 1 5 Mai

1768 ; & en conſéquence, que les abbés nommés

par ledit chapitre pour rédiger les ſtatuts & conſ

titutions dudit† , ſeront tenus de travailler

ſans délai à la dite rédaction.

- H X.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 14 Avril

177o ; qui proroge, juſqu'au premier Juillet pro

chain , la liquidation des billets de caiſſe de la co

lonie de la Louifiane, que différentes circonſtan

ces ont empêché de rapporter au Sr Marignier,

· commis pour en faire le payement.

X.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 3 Mai 177o ;

qui ordonne que les porteurs de reconnoiſſances

du caiſſier de la compagnie des Indes, portant pro

meſſe de fournir des billets de la derniere loterie

de la dite compagnie, qui n'autont pas retiré leurs

billets le 9 du préſent mois, feront déchus du ſort

de la loterie, & ne jouiront que d'une rente via

gere de dix pour cent du montant de leur recon

noiſſance. -

X I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 1 5 Mai

r77o5 qui ordonne que les ſecrétaires du Roi du
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•.

grand-collége, ſeront tenus de payer, chacun en

particulier, une ſomme de dix mille livres ſur les

quarante mille d'augmentation de finance, à quoi

ils ont été taxés par édit de Février; & qui fixe la

finance deſdits offices pour l'avenir. :

A V I S. | · r -

I. | | |

º

G A z E T r E Univerſelle de Litérature de

Deux.Ponts ; avec privilége de Son Al

teſſe Séréniſſime.

L Es productions de la littérature, des#
& des arts, ſe multiplient tous les jours, à la ſa

tisfaction du Public, ſans doute, puiſqu'il les re

cherche : nous n'oſons dire à la gloire du ſiécle.

Dans l'immenſe collection des ouvrages, ou

plutôt des livres nouveaux, que l'Europe voit

éclore ſans ceſſe, les Journaux ne ſauroient tout

embraſſer. Il ne leur reſte que le choix ; & ce choix

ne peut ni ſatisfaire tous les lecteurs, ni former

l'hiſtoire générale des efforts, des prétentions &

des ſuccès de l'eſprit humain. Reſſerrés dans des

bornes étroites par leur plan, par la nature de leur

travail & par leur étendue, ils ne rempliſſent pas,

même dans leur enſemble, le projet d'un Catala

f# général & raiſonné des productions nouvelles.

ubliés dans des périodes trop éloignées les unes

des autres, ils font rarement connoître les écrits

K iv
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dans la nouveauté, & ſouvent les livres ont vieilli .

lorſqu'ils les annoncent.

, Cependant la curioſité du Public, toujours im

· patient de jouir, ſoit qu'il veuille s'inſtruire, ſoit

u'il veuille s'amuſer, deſireroit, pour ainſi dire,

† toutes les productions au ſortir de la preſſe :

'on aime à connoître l'ouvrage du jour, dût-il être

oublié le lendemain. - -

Une Gazette univerſelle, françoiſe & étrangere,

dans laquelle toutes les nouvelles littéraires &

celles des ſciences & des arts, ſeroient recueillies

avec exactitude, répandues avec rapidité, & pu

· bliées dans des intervalles courts & invariables,ré

pondroit ſans doute mieux que les autres Jour

naux à l'attente & à l'empreſſement du Public ;

cette Gazette ſeroit, en quelque ſorte, le dépôt

commun de l'Europe ſavante; elle ſembleroit réu

nir les membres de la république des lettres, en

º réuniſſant leurs travaux C'eſt d'après ces conſidé

· rations que l'on a formé le plan de celle que nous

venons d'annoncer.

On y diviſe les annonces des nouveautés par

le nom des diverſes claſſes ou facultés, adoptées

dans les catalogues des grandes bibliothéques,

comme Théologie, Philoſophie, Hiſtoire, Scien

ces, Belles - Lettres, Poéſie, &c. &c. : par ce

| moyen , chaque lecteur verra d'un coup d'œil les

| richeſſes nouvelles de toutes les nations, dont la

communication ne ſauroit manquer de lui être

avantageuſe. Le Philoſophe, le Sçavant, l'Hom

me de lettres, l'Artiſte, l'Amateur, ſeront prom

ptement avertis de tout ce qui peut les intéreſſer

dans la littérature , les ſciences, les arts utiles &

agréables. Une notice ſuccinte & une légere criti

que annonceront l'objet, la maniere & le mérite
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· des ouvrages, des inventions & des productions

de tous les genres.

Tel eſt le plan de la Gazette univerſelle de la

Littérature, des Sciences & des Arts, dont il a

déja paru pluſieurs numéros depuis le premier de

, Mai 177o. Des correſpondances ſûres & multi

pliées dans toutes les parties de l'Europe, ſecon
dent le zèle & les ſoins des auteurs.

Les Imprimeurs, les Libraites, les Amateurs

qui deſireront qu'on annonce dans cette feuil

le quelque nouveauté, ſont priés de faire leurs

envois, francs de port, aux DEvx-PoNTs, à

M. FoNTANELLE, à l'Imprimerie Ducale; ou à

PARIs , chez le Sieur LAcoMBE, conſeiller & li

braire de S. A. S. Mgr le Duc regnant des Deux

Ponts.

Chaque ordinaire contiendra une feuille entiere

d'impreſſion, formant huit pag. in-4°. & lorſque

l'abondance des matieres l'exigera, on y joindra

des ſupplémens, ſans augmentation du prix de la

ſouſcription.

L'abonnement pour une année, port franc par

la poſte, eſt de dix huit livres.

On s'abonnera en tout tems aux DEvx

PoNTs, à l'Imprimerie Ducale ; & pour la Fran

ce, à PAR : s , chez ledit Sr LAcoMEE , libraire, .

rue Chriſtine , chez les DIREcTEvRs DEs

PosTEs , dans le BvREAv GE'NE'RA L D E

CoRREs PoNDANcE , Place des Victoires à Pa

ris, & dans To vs LEs BUREAvx PARTIcU

zIERs DE CoRREsPoNDANcE des principa

les villes de France.

Les Abonnés ſont priés d'affranchir le port de

l'argent & des lettres d'avis, & d'indiquer leurs

noms & leurs adreſſes écrits liſiblement. -

| K v
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GAzETTE Politique des Deux-Ponts ;

avec privi'ge de S. Alteſſe Séréniſſime.

- Cette Gazette a cours depuis le premier Mai

177o. Le principal mérite d'un ouvrage de cette

eſpéce, conſiſte à répandre avec célérité, avec

éciſion, avec fidélité, des mémoires propres

à ſervir à l'hiſtoire du tems. Des correſpon

dances sûres & multipliées, ſecondent le zele &

les ſoins des auteurs. En ſe hâtant de ſatisfaire

le curioſité des Iccteurs, ils donneront pour

certain ce qui ſera certain, & comme douteux

ce qui ſera douteux, & ils tâcheront à la fin de

fixer la vérité. S'il leur échape quelques erreurs,

ils méiiteront de l'indulgence par leur empreſ

fement à les rétraéter dès qu'ils les connoîrront.

On ne craint pas d'annoncer l'impartialité & la

décence les plus ſcrupuleuſes. La Gazette doit

être plus circonſpeéte que l'hiſtoire, elle parle

d hommes vivans. On ne ſe permettra d'avoir un

avis qu'avec beaucoup de réſerve & de modé

ration, & lorſque les grands intérêts des na

tions & de l'humanité y inviteront. Les ré

fléxions ſeront courtes ; l'abondance des mots

nuit à l'abondance des choſes.

Le plan de la Gazette des Deux-Ponts, s'écarte

de toutes les Gazettes connues; les nouvelles y ſe

ront rangées par ordre des matieres; on préſente

ra, par exemple, ſous ces titres : Nouvelles des

Cours : Affaires Eccléſiaſtiques : Gouvernement

Civil : Guerre : Traités & Négociations : Finan

ces : Commerce & Arts : Découvertes intéreffan

tes : Cauſes & Jugemens célébres, Naiſſances &
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Morts, & c. tous les faits & les événemens du mê

me genre& des différens pays, en ſuivant toujours

à chaque article le même ordre des lieux. Le lec

teur pourra voir ainſi d'un coup-d'œil, ce que ſon

goût, ſon intérêt ou ſa curioſité recherchent ſpé

cialement dans ces feuilles périodiques. Il nous

ſemble qu'une hiſtoire générale doit être faite ſur

ce plan, & la Gazette eſt l'hiſtoire générale du

jour. En diviſant ainſi les matieres, on évitera une

grande confuſion, on formera un corps des évé

nemens & des choſes qui ſont analogues, & le

rapprochement de toutes ces parties compoſera

l'hiſtoire intéreſſante & curieuſe du monde. On

réunira à la fin ſous le titre de variétés, les nou

velles qui ne pourront être claſſées dans les arti

cles précédens; par ce moyen, on embraſſera tous

les objets capables d'intéreſler la curiofité des lec

teurs ; on ne ſupprimera† même une foule d'ob

jets & de détails que l'hiſtoire rejette quelquefois,

1orſqu'ils paroîtront avoir de l'agrément ou quel

que utilité ; ſouvent de légeres ſecouſſes préparent

de violentes commotions, & de petits reſſorts font

mouvoir de grands intérêts; tout enfin ſert à pein

dre les hommes , les nations & le ſiécle.

On recevra avec la Gazette lorſqu'il y aura

lieu, les Traités , Pactes , Conventions, Manifeſ

tes, Bulles , Brefs, Décrets, Edits, Bils, déclara

tions, Adreſſes, Arrêts, &c. qu'il eſt agréable de

connoître & important de conſerver. On les don

nera imprimés en entier ou par extraits , ſans adg

mentation du prix de la ſouſcription, & à part ,

pour qu'ils puiſſent former enſemble un corps de

piéces juſtificatives à la ſuite de l'ouv age.

Cette Gazette paroîtra ſucceſſivement tous les

lundis & les jeudis, elle ſera compoſée chaque fois

- - - | K vj
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d'ume feuille d'impreſſion in-4°. On pourra ſe fa

procurer, franche de port, dans tout le royaume

de France, moyennant 36 livres, prix de l'année

d'abonnement, qui commencera le premier de

chaque mois, en s'adreſſant à PARIs au Bureau

général des Gazettes étrangeres, rue de la Juf

ſienne.

On peut l'avoir auſſi pour le même prix, aux
Bureaux particuliers ci-après : ſçavoir, " •

à ABBEvILLE , chez M. Dumontoir.

à AMiENs , chez M. François

à ARRAs, chez M. Laureau.

à BETHUNE , chez M. Rameau.

à BEsANçoN, chez M. Raymond.

à BoRDEAUx, chez les freres Labottiere.

à BoULoGNE , chez M. Lennel.

à CALAIs, chez M. Caffiery.

à CAMBRAY , chez M. Berthoud.

à DoUAY , chez M. Dubois.

à DUNKERQUE , chez M. Fourcade. -

à LILLE, chez M. Jacquez.

à LYoN, chez M Chomety.

à MAUBEUGE, chez M. Wilmet.

à NANcY, chez M. Varlet.

à ST CMER, chez M. Huguet.

à VALENcIENNEs, chez M. Queſnel.

· LETTRE de M. le Comte de Moncade.

Terre de Mafra. -

Permettez-moi, Monſieur de prévenir parve

tre Journal MM. les Médecins & Chirurgiens ,

tant du royaume, que des pays étrangers , que
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c'eſt en vain qu'ils s'obſtinent à me faire payer

de gros paquets de conſultations au ſujet du

Cancer au ſein. Ils me demandent ſans ceſle de

leur envoyer de l'excellente terre de Mafra, que

j'ai découverte , pour remplacer celle qu'on avoit

autrefois fort facilement de Portugal , & dont

l'efficacité pour la cure du Cancer ouvert eſt

généralement reconnue.Je ne puis donc que leur

répéter, que je ne vends ni ne fais vendre par

qui que ce ſoit cette terre, mais que je la donne

gratis à toutes ſortes de perſonnes qui ſe trou

vent en avoir beſoin , pourvu néanmoins que

l'application s'en faſle ſous mes yeux , & de la

maniere que je preſcris , ſelon l'exigence & la

diverſité des cas. Je crois devoir tenir cette con

duite , juſqu'à ce que le nombre de ſuccès

heureux ſe ſoit conſidérablement multiplié. Je

. ſerai alors plus en état de fixer le degré de

vertu de cette terre , & de décider par conſé

quent juſqu'à quel point elle peut contribuer

à hâter la guériſon d'une maladie, contre la

quelle je ne connois juſqu'à préſent de meilleur

ſpécifique, que la méthode qui m'eſt particu

liere, & que je vais publier inceſſamment pour

le bien de l'humanité. Je donnerai auſſi au pu -

blic, ainſi que je l'ai promis, tous les détails

concernant la terre de Mafra, par la voie ſur-tout

des célèbres Académies , auxquelles j'ai l'honneur

d'appartenir. Ces écrits & d'autres que j'ai pu

bliés en divers tems, font aſſez voir combien

je me ſuis attaché à faire honneur à la charge

de Médecin ordinaire de Monſeigneur le Duc

d'Orléans que j'ai toujours gardée.

Mon intention n'eſt pas cependant de porter

la moindre atteinte, par ce que je viens de dire,

à la grande correſpondance que j'entreticns avec
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les perſonnes du plus grand mérite, que mon

goût pour les ſciences, & mes voyages preſque

par toute l'Europe m'ont fait connoitre. Je me

ferai un vrai plaiſir, un devoir même de ré

pondre à leurs ineſtimables lettres On voudroit

me faire entendre que mon extrême facilité à

accorder à tout le monde le ſpécifique, que je

découvris il y a pluſieurs années, pour la gué

riſon des G. . . .. les plus rébelles , ſemble

autoriſer ceux qui m'écrivent aujourd'hui à me

demander la terre de Mafra. Il y a cependant

une grande différence entre ces deux cas. La

terre en queſtion offre encore mille problêmes

à réſoudre, & auxqucls je ne ſçaurois parvenir

ſans le ſecours d'un grand nombre d'obſerva

tions nouvelles ; au lieu que le ſpécifique pour

la cure des G. .. .. s'eſt rendu déjà récom

mandable dans toute l'Europe par ſes ſuccès

heureux dans des cas même déſeſpérés.

J'ail'honneur , &c.

le Comte DE MoNcADE.

H I I.

PLANcHEs anatomiques en couleur, de

. M. Gautier Dagoty, Anatomiſte pen

· ſionné du Roi, 177o.

* Les obſtacles qui avoient arrêté les ſecondes

Editions de ces Planches ayant été ſurmontés,

en fait les premieres diſtributions de la grande

& petite Edition aux Souſcripteurs, & on con
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tinue de recevoir les Souſcriptions pour les diſ

tributions ſuivantes.

Il paroît que M. Gautier pere ne ceſſe de

donner, dans ſon genre de gravure, de nouvelles

productions utiles au public. Ses Planches en

couleur , dont il a eu l'honneur de faire voir

l'impreſſion au Roi dans le Château de Ver

ſailles, * ſont plus belles de jour en jour. Il

donne annuellement les deux éditions d'Ana

tomie dont on vient de parler, avec des re- .

cherches très - ſatisfaiſantes pour les Etudians.

La couleur fait enſuite§ toutes les

parties du corps humain avec facilité ; on peut

dire qu'elle enrichit toutes les productions de

l'Hiſtoire naturelle.

La grande Edition eſt compoſée de dix Cartes

Anatomiques, oti ſont† des figures

de couleur naturelle, de deux tiers de nature,

qui démontrent les parties du Corps Humain.

Ces Cartes Anatomiques ſont compoſées de deux

grandes Planches. On donne deux Cartes Ana

tomiques à chaque diſtribution, dont le prix

eſt de 18 livres , & on ſouſcrit en même tems

pour la diſtribution ſuivante.

Lcs cinq diſtributions de cette Edition mon

tent à 9o livres ; il y aura une diſtribution tous

les deux mois, la premiere eſt faite depuis le

premier Avril 1775.

Ceux qui ne ſouſcrivent pas, paient chaquediſtribution 24 ſ# lieu# s'# q

, La petite Edition ſera compoſée de 24 Plan

, »s Voyez les gazettes de France d'Octobre 1767
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ches Anatomiques, qui repréſentent , comme

la précédente, des Figures difléquées, oü toutes

les parties du Corps Humain ſont repréſentées

avec leurs couleurs naturelles ; chaque Figure

eſt compoſée de deux Planches.

On donne à chaque diſtribution 6 livres, &

on ſouſcrit pour la diſtribution ſuivante.

· Les deux dtſtributions de cette Edition ſont

compoſées de ſix Planches, & par conſéquent

de trois petites Cartes Anatomiques, & chaque

diſtribution eſt de trois Planches. Il y aura en

tout huit diſtributions pour cette Edition, qui

monteront a 48. -

Il y aura une diſtribution tous les deux mois,

la premiere ſe fera au premier Juin 177o.

Les perſonnes qui ne ſouſcriront pas, payeront

chaque diſtribution 8 liv. au lieu de 6 livres, ce

qui fera 64 liv. . - -

, La grande Edition peut être reliée, & on peut

auſſi la mettre en Tableau, & orner les Am

phithéâtres, les grands Cabinets & les Salles

académiques ; elle forme avec les tables un
très-beau volume. . A.

La petite Edition ſe relie avec les tables qui

accompagnent les figures, & eſt d'une grande

commodité pour les Amateurs & les Etudians

en Médecine & en Chirurgie.

L'Auteur qui demeure à Verſailles au Petit

Montreuil, prie les Etudians & les Amateurs

qui deſirent ſouſcrire & avoir les Planches Ana

tomiques, de lui écrire, en affranchiſſant leurs

Lettres, & en indiquant à Paris leurs adreſſes

ou celles de leurs Commiſſionnaires, pour faire

•tcnir les Planches & recevoir les diſtributions.
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On peut auſſi s'adreſſer à PARIs, au Bureau

Royal de la Correſpondance Générale, Place des

Victoires , & dans les Provinces à MM. les

Correſpondans dudit Bureau, pour ſouſcrire &

pour recevoir les Planches, qui, ſi on le deſire,

donneront les grandes Figures collées ſur toile, ,

vernies & bordées, en payant la ſomme de 5 liv.

de plus pour chaque Figure de la grande
Edition.

· N. B L'Auteur va pareillement continuer ſon

entrepriſe des plantes en couleur naturelle , ſur

des fonds blancs, & on annoncera inceſſam

ment le projet de cet Quvrage , qui ſe diſtri

buera aux mêmes adreſſes ci-deſſus, & où l'on

recevra les Souſcriptions.

On peut auſſi s'adreſſer à M. BovRRET, au

Café Allemand, rue & Croix des Petits-Champs,

& mettre par écrit ce que l'on deſire du ſieur
GAUTIER.

I V.

Pommade curative. |

Le Sieur Tarriol le jeune annonce au public

une pommade très-utile & néceſſaire pour les

panſemens des cautères & des Veſſicatoires :

l'uſage qu'on en a déjà fait pour les maladies

de poitrine, & dans toutes celles qui requierent

ces moyens curatifs, démontre que cette pom

made n'eſt ſuſceptible d'aucun accident, & ne

fait éprouver aux malades aucun ſentiment de

douleur ; par ſon moyen , on entretient ces

ſortes de ſuppurations auſſi long-tems & auſſi

abondamment que les maladies l'exigent.
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On diſtribue cette pommade chez ſon auteur,

demeurant à Paris au palais royal, chez M. le

Comte de Moy.

TRAIT MÉMORABLE DE PI É T É.

Ma»au, Louis de France s'étant conſacrée

à la retraite & aux exercices d'une vie religieu

ſe, s'eſt retirée dans le Couvent des Carmehtes

de S. Denis. Cette Princeſſe donne au monde

l'exemple de piété le plus auguſte & le plus
frapant. Il eſt rare de voir la #le d' n grand

Roi renoncer à la pompe d'une Cour brillante,

& fuir volontairement les délices & la magnifi

cence de la naiſſance la plus illuſtre, pour s'en

ſevelir dans l'humble afile des Vierges vouées à

la pénitence, & au ſervice auſtère du Seigneur.

Sa Majeſté n'a pu réſiſter à une vocation auſſi

marquée ; mais la bonté de ſon cœur, & ſa ten

§ paternelle qu'il partage entre ſon illuſtre

Famille & ſes Sujets, s'eſt manifeſtée dans ſes

viſites au Couvent des Carmelites de S. Denis.

· Le 3 Mai, après la revue des Gardes Françoi

ſes & Suiſſes, dans la plaine des Sablons, le Roi

ſe rendit à S. Denis, au Monaſtere des Carme

lites, où Sa Majeſté étant entrée dans l'intérieur

du Couvent , entretint long - tems Madame

Louiſe, ſa fille, avec toute la tendreſſe d'une

affection vraiement remarquable.

Le 13 , le Roi étant arrivé ſur le midi au

Couvent des Carmelites de S. Denis avec Mon

feigneur le Dauphin, Meſdames Adelaïde, Vic

toire & Sophie de France , entra auſſitôt dans
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l'intérieur du Couvent ; d'oü après un entretien

avec Madame Louiſe, Sa Majeſté reſortit pour

dîner dans une ſalle extérieure ; après le dîné,

Elle fut encore entretenir Madame Louiſe, &

repartit pour aller recevoir Madame la Dauphine

à Compiegne.

Le 15 , ſur les ſix heures du ſoir, le Roi arriva

à S. Denis avec Monſeigneur le Dauphin, Ma

dame la Dauphine & Meſdames de France ;

Sa Majeſté fit entrer ſon caroſſe dans la cour du

Monaſtere des Carmelites; Elle étoit accompa

gnée ſeulement de la Famille Royale, dans le

Couvent, où Elle préſenta Madame la Dauphine

à Madame Louiſe, puis elie repartit pour aller
coucher au Château de la Muette.

M. le Comte d'Anés, Lieutenant Général du

Gouvernement de Paris, & Gouverneur de Saint

Denis, s'eſt toujours trouvé au Couvent, à la

tête du corps de Ville, pour avoir l'honneur de

recevoir Sa Majeſté. - -

maEEmEr•rrrºssazxmesnaremenraerºmeneuxmeerrrerue

NovvELLEs POLITIQUES.

De Petersbourg, le 2o Avril 177o.

E 8 de ce mois les Députés des Provinces de

Moldavie & de Valachie qui ſe ſont ſoumiſes

aux armes de l'Impératrice, furent admis à

l'audience de S. M. I. à qui ils adreſſerent ſé

parement une harangue ; ils préſenterent en

ſuite à l'Impératrice un Ecrit qu'elle remit à ſon

Vice-Chancelier ; après quoi S. M. I. les admit à

l'honneur de lui baiſer la main.
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De Sthokolm , le 3 Avril 177o.

Le Prince Charles, accompagné du Sénateur

Comte de Schwerin & du ſieur Skutte ſon Ca

valier, eſt parti d'ici pour aller aux eaux d'Aix

la-Chapelle. S. A. R. prendra dans ſon voyage

le nom de Comte de Vaſa. .

De Trêves , le 3 Mai 177o.

Avant-hier la Cour fut informée par un Cour

rier extraordinaire, que l'Electeur avoit été élu

d'une voix unanime Coadjuteur du Prince-Abbé

d'Elvangen. -

. De Vienne , le 7 Avril 177o.

| On mande des frontieres de Turquie, qu'il

ſe forme dans les environs de Conſtantinople

un camp d'environ cent quarante mille Turcs ;

que,dans la Capitale ſeule, trente mille hommes

avoient pris les armes, & que, pour plus grande

ſûreté, on àvoit tranſporté du Serrail dans

une fortereſſe retirée à trois journées de la Ville,

la plus grande partie du tréſor du Grand-Sei

gneur.

· Le 18 Avril 177o.

Le 1 6 de ce mois, vers les ſix heures du ſoir,

la Cour étant en gala, l'Ambaſſadeur de France,

a eu de Leurs Majeſtés Impériales & Royale

une audience ſolemnelle, dans laquelle il a†
au nom du Roi ſon maître, la demande de

Madame l'Archiducheſſe Antoinette pour future

épouſe de Monſeigneur le Dauphin. Après cette

cérémonie, il y a eu† appartement au

Palais. Lorſque l'Ambaſſadeur s'y eſt rendu , il

a été reçu par les Grands Officiers de Leurs

Majeſté : les Gardes du Palais bordoient le grand
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eſcalier, les Gardes-du-Corps à picd étoient

dans la premiere des antichambres, les Gardes

Nobles Allemandes & Hongroiſes formoient

| dans les autres une double haie, & la Cour

étoit auſſi nombreuſe que brillante. L'Ambaſ

ſadeur s'eſt d'abord rendu à l'audience de l'Em

pereur , & enſuite à celle de l Impératrice

Reine, à qui il a fait, au nom du Roi Très

Chrétien , la demande de Madame l'Archidu

cheſſe. Sa Majeſté Impériale & Royale y ayant

donné ſon conſentement, Son Alteſſe Royale

a été appelée dans la Salle d'audience, & après

avoir fait une profonde révérence à l'Impéra

trice & reçu les marques de ſon aveu, elle a

pris des mains de l'Ambaſſadeur , une lettre de

Monſeigneur le Dauphin , & le portrait de ce

Prince, leque a été enſuite attaché à la poitrine

de l'Archiducheſſe par la Comteſſe de Traut

mansdorf, Grande-Maîtreſſe de la Maiſon de

ſon Aiteſſe Royale. Vers les huit heures & de

mie du ſoir , la Cour s'eſt rendue à la ſalle

des Spectacles, qui étoit magnifiquement ornée

& illuminée. On y a repréſenté la Mere Confi

dente, comédie de Marivaux ; après quoi on

a exécuté un ballet nouveau, de la compoſition

du ſieur Noverre , intitulé : les Bergers de

Tempé. - - . • -

Hier, l'Archiducheſſe, en qualité de future

Dauphine, a fait, ſuivant l'uſage obſervé en

parcille circonſtance par la Maiſon d'Autriche,.

ſa renonciation ſolemnelle à la ſucceſſion hé

réditaire , tant paternelle que maternelle. Tous .

les Miniſtres & les Conſeillers d'Etat de la Cour !

Impériale & Royale ſe ſont rendus pour cet ,

cffet à la Salle du Conſeil, ainſi que l'Ambaſ
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fadeur de France : l'Empereur & l'Impératrice

Reine y ſont venus enſuite avec l'Archiducheſſe.

Sa Majeſté Impériale & Royale , s'étant placée

ſous le dais, y a déclaré par un diſcours concis

le ſujet pour lequel Elle avoit convoqué cette

aſſemblée, & a chargé enſuite le Prince de

Kautnitz-Rittberg, ſon Chancelier de Cour &

d'Etat , de lire à haute voix l'acte de renon

ciation. Après la lecture qui en a été faite,

l'Archiducheſſe a juré, ſur un Autel qui avoit été

élevé pour cet effet, la formule de renoncia

tion, qu'elle a ſignée, & l'Evangile lui a été

préſenté par le Comte de Herberſtein , Coad

juteur du Prince Evêque de Laubach. Le même

jour, la Cour a donné au Palais de Belveden

une très-brillante fête. -

Le 3o Avril 177o.

: Le voyage de l'Empereur en Hongrie durera

juſqu'au 1 5 Juin prochain. S. M. I. ſe propoſe

de paſſer en 1evue tous les régimens qui for

ment un cordon ſur les frontieres de la Pologne.

· Le Landgrave de Darmſtadt, à l'imitation de

pluſieurs Princes Souverains, vient d'accorder

aux Proteſtans le libre exercice de leur Religion.

Il leur a permis de bâtir une égliſe & de ſe

ſervir, en attendant, de celle de la garniſon

De Neuſtadt , en Autriche, le 7 Avril 177o.

, L'Impératrice ayant fait agrandir le Palais

de cette Ville , pour y loger commodément

l'Académie Militaire Théréſienne, etablie ici

depuis pluſieurs années & réunie à l'Ecole Mi

litaire , ci-devant établie à Vienne, on dé

couvrit , le 21 Février dernier , ſous la ma--

çonnerie du Maître-Autol de l'Egliſe de ce Pa--
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lais, en démoliſſant cet Autel pour y en ſubſ

tituer trois autres de marbre, un cercueil déjà

fort endommagé. Comme on ſçavoit , par tra

dition & d'après l'Hiſtoire, que le corps de

Maximilien I. l'un des ancêtres de la Maiſon

d'Autriche, avolt été inhumé dans cette Egliſe,

on obtint de l'Impératrice - Reine la permiſſion

d'ouvrir le cercueil, & on reconnut, d'aprés

uue vérification exacte , que les oſſemens qu'il

renfermoit étoient ceux de ce Prince. Sa Majeſté

Impériale & Royale, en ayant été informée, a

otdonné qu'on fît un nouveau cercueil de

cuivre qui en enfermât un autre de bois de

chêne, dans lequel on dépoſeroit ces oſſemens

our être remis ſous le Maître-Autel , & qu'on

fît en conſéquence une ſeconde inhumation dans

le même lieu où ils répoſoient depuis ſi long

tems. En conſéquence des ordres de l'Impératrice

Reine, cette cérémonie s'eſt faite aujourd'hui

avec la plus grande ſolemnité.

De Veniſe, le 28 Mars 177o.

Les Curés de cet Etat , après avoir été élus

par les Paroiſſiens, ou plutôt par les poſſeſſeurs

de biens-fonds dans chaque Paroiſſe, étoient

obligés d'aller dépoſer au Tribunal du Patriarche,

une certaine ſomme pour leurs Bulles, & de ſe

rendre enſuite à la Nonciature , d'y payer en

core pour les Bulles une demi annate, & de prêter

un ſerment ſolemnel. Le Sénat ayant pris cet

objet en conſidération, a rendu, jeudi dernier,

un décret, à la pluralité de cent quatre-vingt

ſix voix, par lequel il a décidé que déſormais

les Curés, après avoir été mis en poſſeſſion pour

le ſpirituel, ſeront mis auſſi en poſſeſſion du
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temporel , ſans être obligés de s'adreſſer à la

Nonciature. -

Suivant les lettres du Levant , il s'eſt élevé

quelques troubles à Céphalie, l'une des Iſles de

la Mer de Grece, appartenante a la République

Le Comte Carraffa a offert au Provéditeur de

l'Iſle ſes armes & ſes troupes. Celui-ci a envoyé

contre les mutins un Officier à la tête de cinquante

hommes ; &, après un combat opiniâtre, dans

lequel il y a eu quelques hommes de tués de

part & d'autre, on eſt parvenu à rétablir le

bon ordre.

De Florence, le 23 Avril 177o.

Samedi derniet, à neuf heures & demie du

matin , la Grande-Ducheſſe accoucha heureu

ſement d'une Princeſſe, au château du Peggio

Imperiale. L'après-midi, l'Archevêque de cette

Ville , aſſiſté de trois Chanoines de la cathé

drale , ſe rendit à une ſalle de ce château & y

donna le Sacrement de Baptême à la nouvelle

Princeſſe, qui eut pour parrein l'Archiduc Fer

dinand d'Autriche, repréſenté par le Comte de

Roſemberg, & l'Archiducheſſe Marie - Anne,

repréſentée par la Comteſſe de Thurn. On lui

donna les noms de Marie-Anne-Ferdinande

Joſephe-Charlotte-Jeanne.Après cette cérémonie,

à laquelle aſſiſta le Grand-Duc, précédé de ſa

Cour, ainſi que la principale Nobleſſe , on

chanta le Te Deum en muſique ; & pendant ce

chant, les troupes qui étoient rangées ſur la

place du Saint-eſprit, firent une triple décharge

de mouſqueterie, à laquelle répondit l'artillerie

de château de Saint-Jean.

De Rome , le 1 r Avril 177o.

On a trouvé dcrnierement, en fou illa nt .
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une vigne fituée hors la porte de Saint Paul,

une magnifique Statue antique, repréſentant

Hercule. Elle eſt très-bien conſervée, ainſi que

ſon piédeſtal. s . " .

· Du 11 Avril 177o.

Le Souverain Pontife a acheté pour la ſomme

de 6ooo écus romains, payables en ſix termes,

d'une année chacun, la fameuſe Statue grecque,

repréſentant Méléagre. Sa Sainteté ſe propoſe

de faire placer dans la galerie du Capitole cette

Statue, qui ſe trouvoit au Palais Pichini, près
du Palais Farneſe. · · · .. i , , T "

- º Du 18 Avril 177c.

La Bulle In cœnâ Domini, qu'il étoit d'uſage

, de publier tous les ans le Jeudi Saint, n'a point

été publiée, cette année, par Sa Sainteté. Quel

es Cardinaux lui ont fait, dit-on, des repré

§ à ce ſujet ; mais elles ont été inu-'

tiles. - ' , : .

- De Paris, le 4 Mai 177o.

Le Roi, par égard au ſervice des Gardes de la «

Ville, lequel a paru à Sa Majeſté établi ſur le

· pied militaire dès ſa plus ancienne conſtitution,

a bien voulu renouveler depuis peu leurs privi

leges & les faire jouir de ceux qui ſont attribués

à la Gendarmerie & Maréchauſſée de France.

Les Drapeaux, Guidons & Etendards de cette

troupe, qui vient d'étre habillée à neuf, ont été

bénis, le 26 du mois dernier, avec les cérémonies

accoutumées, dans l'Egliſe de Notre-Dame, par

l'Archevêque de cette Capitale.

La Faculté de Médecine de Paris a adjugé le

Prix du Concours inſtitué par le feu ſieur Dieſt,

Docteur-Régent de ladite Faculté, au ſieur Boſ

quillon, de Mondidier, qui en conſéquence a

été admis ſans frais à la Licence.

L



242 MERCURE DE FRANCE.

Une maladie épizootique s'étant manifeſtée,

l'année derniere, dans les Etats de l'Impératrice

Reine, & particulierement dans la Province &

Duché de Luxembourg, le Roi jugea à propos

d'ordonner qu'un des Eleves de ſes Ecoles Vété

rinaires y fût envoyé pour y offrir des ſecours

& préſerver en même-temps de ce fiéau les fron

tieres du Royaume. En conſéquence on fit par

tir pour cette Province au mois d'Août, le ſieur

Chanut, Eleve des Ecoles Royales Vétérinaires

de Lyon & de Paris. Il en eſt revenu le 16 de

ce mois avec pluſieurs certificats, qui prouvent

que dans l'étendue de ce Pays deux cens qua

rante-trois bêtes à cornes étoient, mortes avant

ſon arrivée ; que cent neuf ſont mortes entre ſes

mains; qu'il en a guéri trois cens quatorze, & en

a préſervé quatre mille ſept cens quatre-vingt

dix-ſept. , º : .. " . -

De Verſailles, le 25 Avril 177o.

Dimanche dernier, le Roi admit pour la pre

miere fois, à ſon grand couvert Monſeigneur le

Comte d'Artois & Madame.

Du 28 Avril 177o.

Le Roi a donné l'Abbaye de Soyon, Ordre

de Saint Benoît, Diocèſe de Valence, à la Dame

de Saſſenage, Religieuſe de la même Abbaye;

& celle de Sauvoir, Ordre de Cîteaux, Diocèſe

de Laon, à la Dame de Breteuil , Religieuſe

de l'Abbaye de Saint Paul de Beauvais.

Du 2 Mai 177o.

Le 26 du mois dernier, le Duc de Bourbon

prêta ſerment entre les mains du Roi pour la

ſurvivance de la charge de Grand-Maître de la

Maiſon de Sa Majeſté.

Le Roi a accordé au Comte d'Anés, Gouver
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neur de la Ville Royale de Saint Denis, la place

de Lieutenant- Général du Gouvernement de

Paris.

Le chevalier de Rus eut l'honneur d'être pré

ſenté au Roi par le Prince de Conty, en qualité

de premier Ecuyer de ce Prince.

: La comteſſe d'Echenfeld eut l'honneur d'être

auſſi préſentée, ſamedi, à Sa Majeſté & à la

Famille Royale par la ducheſſe de Beauvilliers,

Dame d'Honneur de Madame Adelaïde.

La murquiſe de l'Eſcure eut l'honneur d'être

préſentée, le même jour, au Roi & à la Famille

Royale par la comteſſe de l'Eſcure.

) ; - Le 7 Mai. -

Le Prince de Marſan, lieutenant-générat des

armées du Roi & chevalier de ſes Ordres, vient

d'être nommé gouverneur lieutenant-général en

Provence à la place du feu duc de Villars : le

ſept, il a eur§ de faire, à cette occa

ſion, ſes très-humbles remercîmens à Sa Majeſté.

Le Roi vient de nommer Menins de Monſei

gneur le Dauphin, le duc de Saint-Mégrin, co

lonel du régiment Dauphin, infanterie ; le Prin

ce de Montmorency , maréchal de camp; le

comte de Lorges , colonel aux grenadiers de

France ; le comte de Pons, colonel du régiment

de Dauphiné ; le comte de Coſſé, colonel aux

grenadiers de France ; le comte de Bourbon

Buſſet , capitaine au régiment d'Artois, cava

lerie; le marquis de Choiſeul maréchal de camp ;

le marquis de Saint-Hérem-Montmorin, cornette

des chevaux-légers de la garde de Sa Majeſté ;

le marquis de Damas , brigadier des armées du

Roi & colonel du régiment de Limouſin ; le

marquis de la Roche Aimon, capitaine de ca

· valerie au régiment de Noailles ; & le marquis

L ij
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de Beaumont; brigadier d'infanterie & coloneſ

du régiment de la Fere. Sa Majeſté n'a point

déclaré le douzieme Menin.

La comteſſe de Cirvella, Grandé d'Eſpagne,

eut l'honneur, le même jour, d'être préſentée

au Roi & à la Famille Royale par la comteſſe

de Fuentes, Ambaſſadrice d'Eſpagne, & prit le

tabouret. -

La marquiſe de Gontault & la marquiſe de

Seignelay ont eu auſſi l'honneur d'être préſen

tées au Roi & à la Famille Royale, la premiere

par la maréchale de Biron , & la ſeconde par

la marquiſe de Croiſſy. -

Le ſieur Bignon, fils du fieur Bignon , Con

ſeiller d'Etat Ordinaire, Prévôt & Maître des

Cérémonies de l'Ordre du Saint Eſprit , vient

d'obtenir la ſurvivance de la Charge de Biblio

thécaile du Roi dont ſon pere eſt pourvu.

MA R I A G E s de Verſailles. .

· Sa Majeſté ayant fixé au 24 d'Avril le mariage

du Duc de Bourbon avec Mademoiſelle, a donné

ordre au Marquis de Dreux , Grand-Maître des

Cérémonies, d'y inviter, de ſa part, les Princes

& Princeſſes du Sang, & les Princes & Princeſſes

légitimés. -

Le 23 au ſoir , jour de la ſignature du con

trat, Monſeigneur le Dauphin , Monſeigneur le

Comte de Provence, Monſeigneur le Comte

d'Artois & les Princes ſe trouverent dans le Ca

binet du Roi, ou Madame, Madame Adélaïde,

Meſdames Victoire & Sophie arriverent immé

diatement après, accompagnées des Princeſſes,

qui s'étoient rendues dans l'appartement de Ma

dame. Le Duc de Bourbon & Mademoiſelle ,

dont la mante étoit portée par Mademoiſelle de
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| Condé , arriverent enſuite. Le Comte de Saint

Florentin, Miniſtre & Sécrétaire d'Etat , pré

ſenta la plume à Sa Majeſté & à la Famille Royale

pour ſigner le contrat. L'Archevêque de Reims,

Grand Aumônier , fit enſuite la cérémonie des

fiançailles, en préſence du ſieur Allart, Curé

de la Paroiſſe du Château.

Le 24 à midi, le Roi, accompagné de Mon

ſeigneur le Dauphin, de Monſeigneur le Comte

de Provence, de Monſeigneur le Comte d'Ar

tois, de Madame , de Madame Adélaide , de

Meſdames Victoire & Sophie & des Princes &

Princeſſes, ſe rendit à la Chapelle, étant pré

cédé du Grand - Maître des Cérémonies & du

ſieur de Watronville , Aide des Cérémonies. Le

Duc de Bourbon & Mademoiſelle, qui ouvroient

la marche , s'avancerent , en entrant dans la

Chapelle , juſqu'auprès de l'Autel : Sa Majeſté,

ſuivie des Princes & des Princeſſes , s'en étant

approchée , l'Archevêque de Reims , Grand

Aumônier, fit la cérémonie du mariage en pré

ſence du ſieur Allart , Curé de la Paroiſſe. Les

Abbés de Clugny & de Luberſac, Aumôniers du

Roi, tinrent le poële. Après la Meſſe qui fut

dite par l'Archevêque de Reims, le Regiſtre des

mariages , apporté par le Curé de la Paroiſſe ,

fut mis ſur le Prie-Dieu du Roi , ou ſe firent

les ſignatures de Sa Majeſté , de la Famille

Royale, du Duc d'Orléans, du Prince de Condé,

du Duc & de la Ducheſſe de Bourbon & de la

Princeſſe de Conty ; après quoi Sa Majeſté fut

reconduite chez Elle avec les mêmes cérémonies

qui avoient été obſervées lorſqu'Elle étoit allée

, à la Chapelle : il y eut ſeulement cette différence

que le Duc de Bourbon , donnant la main à la

Ducheſſe de Bourbon - la mena à ſon nouveau
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rang. Madame Eliſabeth, ſœur dc Monſeigneur

le Dauphin , aſſiſta à la cérémonie du mariage

dans la Tribune de la Chapelle.-

Le même jour 24, au ſoir, il y eut appar

tement & jeu, dans le Sallon d'Hercule, juſqu'au

Sallon de la Guerre. Le Roi ſoupa en public dans

le Sallon d'Hercule, avec Monſeigneur le Dau

phin , Monſeigneur le Comte de Provence,

Monſeigneur le Comte d'Artois, Madame ,

Madame Adélaïde , Meſdames Victoire & So

phie, le Duc d'Orléans , le Duc & la Ducheſſe

de Chartres , le Prince de Condé , le Duc & la

Ducheſſe de Bourbon , le Comte de Clermont,

la Princeſſe de Conty , le Prince de Conty , la

Comte & la Comteſſe de la Marche, Mademois

ſelle, fille du Prince de Condé, le Comte d'Eu,.

le Duc de Penthievre & la Princeſſe de Lam

balle.Au moment du ſouper, lorſque le Princa

de Condé , en ſa qualité de Grand-Maître de

France, dit au Roi que Sa Majeſté étoit ſervie,

Elle lui annonça qu'Elle donnoit au Duc de

Bourbon la ſurvivance de la charge de Grand

Maître.

Aujourd'hui, à cinq heures après - midi, le

Roi & la Famille Royale ſont allés faire viſite

· à la Ducheſſe de Bourbon.

Sa Majeſté & la Famille Royale ſignerent, le

22 Avril, le contrat de mariage du Marquis de

l'Eſcure, Colonel de Dragons , avec Demoi

ſelle de Sommyevre, fille du Comte de Som

myevre, Maréchal de Camp ; celui du Marquis

de Seignelay , Brigadier des Armées & Colonel

du Régiment de Champagne, avec Demoiſelle

de§ , fille du Marquis de Bethune, Che

valier des Ordres du Roi , Lieutenant-Général

de ſes Armées & Colonel Général de la Cava
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lerie Legere , Françoiſe & Etrangere ; & celui

du Marquis de Gontault, Aide-Major du Régi

ment des Gardes Françoiſes , avec Demoiſelle

de Palerne , fille du fieur de Palerne, Sécré

taire du Cabinet du Roi. -

On célébra à Paris le 25 d'Avril dans l'Egliſe

Paroiſſiale de Saint Euſtache, le mariage du

Marquis de Gontault avec Demoiſelle de Palerne.

La bénédiction nuptiale leur fut donnée par le

Nonce du Pape. . -

Sa Majeſté & la Famille Royale ſignerent , le

29 le contrat de mariage du Marquis de la Briffe,

Colonel dans le Corps des Grenadiers de France,

avec Demoiſelle de l'Averdy. "

Arnaud - Barthélemi de la Briffe , Colonef

aux Grenadiers de France , épouſa le 2 du mois

de Mai dans l'Egliſe Paroiſſiale de Saint André

des Arcs à Paris , Demoiſelle Catherine-Eliza

beth de l'Averdy. La bénédiction nuptiale leur

fut donnée par M. l'Archevêque Duc de Reims,

premier Pair & Grand-Aumônier de France. Le

Marquis de la Briffe deſcend d'une famille noble

de la Gaſcogne, connue dès 14oo , qui a pro

duit des Militaires & des Magiſtrats. La Demoi

ſelle de l'Averdy eſt fille de Clément Charles

François de l'Averdy , Miniſtre d'Etat , iſſu

d'une famille noble du Milanais , qui s'eſt éta

blie en France pendant le Regne d'Henri III.

|

M O R T S.

La princeſſe de Diesbach, née comteſſe Fa

raone de Meſſine, dame de l'ordre de la Croix

Étoilée, eſt morte le 18 Avril 177o à Fribourg

en Suiſſe, à l'âge de cent-quatre ans. Elle a con-
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ſervé la raiſon & la mémoire juſqu'au dernier

moment de ſa vie, Elle étoit veuve du prince

de Diesbach,† d'artillerie & colonel d'un

régiment d'infanterie au ſervice de l'Impératrice

Reine & conſeiller honoraire de la République

de Fribourg : il avoit autrefois commandé les

troupes de l'Empereur Charles VI, en Sicile , &

avoit été gouverneur de Syracuſe.

Eliſabeth-Henriette de Maugiron de Monleans,

abbeſſe de l'abbaye royale de Soyons, ordre de

S. Benoît, ville & diocèſe de Valence , y eſt

morte le 9 d'Avril, âgée de 87 ans, elle en étoit

abbeſſe depuis 1757. -

De Vorms, le 21 Avril 177o.

Le cardinal François-Chriſtophe, prince évê

que de† , & prevôt-maître de Weiſſen

bourg, eſt mort, la nuit du 19 au 2o de ce mois,

âgé de ſoixante-quatre ans. Il étoit de l'ancienne

famille de Hutten de Stolzenberg : il avoit été

nommé à l'évêché de Spirre, le 17 Novembre

1743 , ſacré le 14 Mars 1744 , & fait cardinal

le 24 Novembre 176 I. Sa mort fait vaquer un

15° chapeau dans le ſacré collége.

De la Haye le 25 Avril.

Le prince héréditaire Guillaume-Louis-Char

les de Naſſau Weilbourg, eſt mort dans cette

principauté, dans la neuviéme année de ſon âge.

La place de colonel d'un régiment d'infanterie

& celle de capitaine d'une compagnie de grena

diers, dont ce jeune prince étoit pourvu, ont

été données par le Stathouder au Prince Frédéric

Guillaume ſon frere. · · · -

De Paris le 27 Avril.

: N. de Cauchon , marquis de Somnieuvre,

maréchal des camps & armées du Roi, & capi
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taine de la ville de Reims, y eſt mort le 13

Mars, âgé d'environ 67 ans.

L'abbé Nollet, maître de phyſique des enfans

de France, profeſſeur de phyſique expérimentale

au collége royal de Navarre, & membre de l'a-

cadémie royale des ſciences, &c. eſt mort à Pa

ris le 25 Avril.

Le chevalier Deſſalles, colonel aux grenadiers

de France, eſt mort à Lauſanne à la fin du mois

d'Avril. | .

Catherine-Magdeleine Pecoil , ducheſſe de

Briſſac , Dame de Meſdames , eſt morte le 2

de Mai, âgée de ſoixante-trois ans. Elle étoit

veuve de Charles-Timoléon-Louis de Coſlé,

duc de Briſſac, pair & grand panetier de France,

mere de la ducheſſe de Noailles & belle-ſœur du

maréchal de Briſſac. -

Honoré-Armand de Villars, duc & pair de

France, grand d'Eſpagne, chevalier de l'ordre

de la Toiſon d'Or, brigadier de cavalerie, gou

verneur des pays & comté de Provence, l'un

des quarante de l'académie Françoiſe, & c. eſt

mort ces jours derniers en Provence, dans la

ſoixante-huitiéme année de ſon âge.

Claude-Guillaume Teſtu, marquis de Balin

court , premier maréchal de France , chevalier

des ordres du Roi, gouverneur des ville & cita

delle de Strasbourg, &c. eſt mort à Paris le 12

Mai, dans la quatre-vingt-onziéme année de

ſon âge. -

Perrette Chaalons, veuve de Nicolas Gou

vence, laboureur, eſt morte à Fontainebleau le

12 Mai, dans la cent-ſixiéme année de ſon âge,

étant née le 1 Janvier 1766 à Veſmieux, diocèſe

de Châlont en Champagne.

Catherine - Eliſabeth l'Hermite d'Hieville ,
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veuve de Pierre de Monteſquiou, maréchal de

France, chevalier des ordres du Roi, lieutenant

général de la province d'Artois, gouverneur des

ville & citadelle d'Arras, &c. eft morte a Paris

le 1 5 de Mai, dans la quatre-vingt-douziéme

année de ſon âge.

Gilbert de Montmorin de Saint-Herem, évê

que de Langres, duc & pair de France, com

mºndeur de l'ordre du Saint-Eſprit, eſt mort à

Paris le r 9 de Mai , dans la quatre-vingtiéme

année de ſon âge, Il étoit doyen des évêques.

L'abbé de la Prunarede , vicaire-général de

Montpellier, abbé de l'abbaye royale de Saint

Guilin du Déſert, ordre de Saint Benoît , dio

céſe de Lodeves, mourut à Montpelier le 4 du

même mois, dans la ſoixante-uniéme année de

ſon âge. -

Don François de Silva Alvarez de Toledo y

Portugal, duc de Hueſcar, comte d'Oropeſa &

d'Alcaudere , grand d'Eſpagne de la premiere

claſſe, chevalier de l'ordre de Calatrava, gen

tilhomme de la chambre du Roi en exercice,

grand chancelier des Indes, lieutenant-général

des armées de Sa Majeſté, commandant en chef

de la brigade royale des carabiniers & colonel

du régiment de dragons de la Reine, eſt mort a

Madrid le 26 de Mai, âgé de 37 ans.

g•

· L O T E R I E t S.

Le cent onziéme tirage de la Loterie de l'hôtel

de-ville s'eſt fait, le 2 5 Avril , en la maniere acº

coutumée. Le lot de cinquante mille livres eſt échu

âu N°. 81756. Celui de vingt mille livres, au

Nº. 86419, & les deux de dix mille aux numéros

8955 1 & 98224. -

t
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Le Singe, l'Ane & la Taupe, fable imitée de l'alle- .

mand, - - I6s

Zélie, opéra en un acte, 1 E

Le Spectacle des Dupes, hiſtoire angloiſe, 3 r

A une jolie Femme quiliſoit un livre de dévotion, 32.'

. Bouquet à Mlle T ***, de la ville de Sens, 33

· Réponſe à Mlle M. .. qui demandoit ce que c'étoit

e que l'Amour, - 34

La Furie, nouvelle r 35

L'Heureuſe Arrivée, Proverbe dramatique, 37,

Vers ſur le Mariage de Mgr. le Dauphin avec Madame

Antoinette, Archiducheſſe de Vienne , 52

L'Agneau nourri par une chevre, 53

Vers à Babetſur le jour de ſa naiſſance , 55

Explication des énigmes, 57

ENIGMEs , 58.

LoGoGRYPHEs , | 62

NoUvELLEs LITTÉRAIREs , 68

La premiere Nuit d'Young , . ibid.

Le Bon Militaire , 75

Mémoire ſur la muſique des Anciens, 8o

Mêlanges de Littérature orientale , gr

La Pratique du Jardinage, º »

, Le tirage de la loterie de l'école royale mili

taire s'eſt fait le 5 de Mai. Les numéros ſortis

de la roue de fortune ſont, 36,43,41, 2, 28.

T A B L E.

P vernº en vers & en proſe, page #

Suite du Printems, poëme des Saiſons, - ibid..

vers à Mlle de c***, en lui envoyant un recueil de

| Fables, - -

Le Vauxhall de Londres » 96
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caracteres des Femmes ou Aventures du Chevalier de

Miran, 93 .

L'Art de s'enrichir promptement par l'Agriculture, 99

Almanach desMarchands, Négocians& Commerçans

de la France & du reſte de l'Europe, I 01.

Eſſais hiſtoriques ſur l'Inde, - 154

Ettennes ſpirituelles en vers, I 10

Penſées Chrétiennes, ibid.

Recherches ſur la Théorie de la Muſique, I I.

Traité des Accouchemens, II4

Récréations Economiques » - I 18

Education de l'Amour, I .2.

Mémoire ſur la conſtruction de la Coupole de Ste.

Genevieve, 126

Tragédies d'Eſchile, 12»

Avis au Public , 147

Lettre ſur le Ptifonnier maſqué, 148

Lettre ſur l'exécution des Limaçons,

Fêtes à l'occaſion de l'arrivée en France de Madame

l'Archiducheſſe Marie-Antoinette, & de ſon ma

riage avec Monſeigneur le Dauphin, I f f

Spectacles ; Opéra , - - 185

Comédie françoiſe, * ) - - · ibid.

Comédie italienne,
- - * 187

A«ADÉMIEs, 188

Programe, 19ſ

ARTs, Gravure » 2o;

Muſique , 2I3

Traits de Valeur, 215

Anecdotes » 2.16

Lettres-Patentes, &c. 2.2.0

AvIs ,
- 113

Lettre de M. Moncade, » 228

Trait mémorable de Piété , 234

Nouvelles politiques, , - t235

Morts , 247

Loteries,
- -z5o
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